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LE 



PAVILLON CHINOIS, 



Le château deValmotir, bâti sur 
le penchant d'un coteau^ et dont le 

• 

joU parc s'étendait plus bas à tra- 
vers une vallée aussi fertile qu'a- 
gréable, était habité presque toute 
l'année par une famille respectée 
du voisinage , aimée de ses vassaux 
et. surtout remarquable par l'union 
et la parfaite harmonie qui ré- 
gnaient dans son sein. 

M. de Valmour, ancien lieute- 
nant général de cavalerie, vivait 
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paisiblement au milieu de ses occu- 
pations rurales avec sa vertueuse 
compagne, ses trois enfans, c'est- 
à-dire, deux garçons et une fille, 
sa sœur, jadis chanoincsse du cha- 
pitre de Kemiremont, et l'abbé de 
Valmour son oncle , vieillard véné- 
rable, conservant encore dans l'âge 
lé plus avancé toute l'amabiljté de 
la jeunesse ainsi que ce ton parfait 
qui par malheur s'efface insensible- 
ment parmi nous , et dont bientôt 
peut-être on ne parlera plus que 
par tradition. Quoi qu'il en soit , 
M. de Valmour , digne rejeton dc-s 
anciens paladins français dont il se 
glorifiait de descendre, avait élevé 
jf^s deux (ils de manière à ce qu'ils 
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ne dérogeassent point aux mœurs 
de leurs aïeux et qu'ils ne s'ioia- 
ginassent pas que le manque de- 
gards respectueux envers les fem- 
mes y un air de suffisance , un ton 
tranchant et absolu fussent capables 
de fixer sur eux rintérét de la bonne 
compagnie. 

Adéljude de Yalmour, âgée de 
seize ans, était Tidole de ses pa- 
rens, la favorite de. sa tante la cha- 
Qoinesse, et la plus tendre amie de 
3on frère Adrien plus jeune qu'elle 
d'un an -, il avait ses goûts, parta- 
geait son enthousiasme pour les 
beautés de la nature, aimait les 
fleurs, les oiseaux. Le frère et la 
isœur s'occupaient à embellir une 
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partie du parc, remarquable par ta 
beauté des arbres, la fraîcheur des 
eaux et les points de vue les plus 
pittoresques. 

« Ah ! mon frère , s'écrîa un jour 
Adélsude , quel bonheur si nous 
pouvions faire construire un pavil- 
lon chinois sur ce joli monticule 
près de la cascade! comme il se des- 
sinerait avec grâce à- travers ces 
beaux platanes, ces érables de Vir- 
ginie, ces catalpas !» — « Oui , ré- 
pondit Adrien en sautant ^e joie à 
cette idée ; oui, un pavillon chinois 
completterait la beauté de notre 
jardin , il faut le faire bâtir le plus 
prpmptement possible; allons en 
demander la permission à mon père 
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qui sûrement ne nous la refusera 
pas. » Et le jeune bonune prenant 
sa sœur par la main, voulut l'en- 
traîner vers le château. 

«( Un moment , Adrien , s'écria 
Adéimde y modérez votre impa- 
tience et écoutez-moi. Saaas doute 
la construction de ce joli pavillon 
chinois comblerait tous nos vœux , 
mais c'est une dépense de luxe, de 
pure fantaisie , et vous savez bien 
que mon père nous recommande 
toujours .de ne point nous livrer à 
des goûts dispendieux.qui n'ont au- 
cune utilité réelle ; c'est ^ dit-il , 
prendre sur le patrimoine des in- 
fortunés ; et ne vaut-il pas mieux , 
mon frér^, faire rebâtir la chau-^ 
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4mère de la pauvre veuve Sûucmeit^ 
<|ae de nous occuper d'un einbel- 
Ibsement superflu dont nous avons 
su nous passer jusqu!à présent? » 

« )Ëh bien, interrompit vivement 
Adrien, qui nous empêche de faire 
l'un .et l'autre? quant à moi, j'ai 
dix louis d'économie^ et je les donne 
de bon ceeur pour la veuve Simb- 
nette et notre pavillon. » 

« Dix louis , répéta Adélaïde , à 
la bonne heure; mais cela suffira- 
t-il pour les deux objets, car moi , 
ajouta-t-elle , à v<hx basse et en 
baissant ses beaux yeux .vers la 
terre, moi, je n'ai plus que trente 
francs dont je puisse disposer. » 

««iComment, ma sœur ^ il ne vous 
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veste que cela, reprit Adrien cton- 
aé, mais fort bien, je devine pour- 
quoi vous avez si peu d'argent. 
Bonne et chère Adélaïde, n'avez- 
vous pas acheté des habits et du 
linge pour la famille de ce pauvre 

vieillard qui demeqce è l'entrée du 

■f 

village? Ne rougissez pas ainsi, 
vous voyez bien que j'ai découvert 
votre secret ; eh bien ! je veux être 
digne de inon excellente sœur, je 
renonce au pavillon i^hinois et je 
désire employer aussi tout mon ar- 
gent ^«ecourir quelque pauvre fa- 
WUe. » Le frère et la sœur se jetè- 
rent alors dans les bras l'un de 
l'autre, puis ik reprirent le chemin 
du château. 
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M. de Valmour , qui se trouvait 
par hasard dans un bosquet près 
du ]îeu où venait de se passer cet 
entretien , n'en avait point perdu 
une syllabe. Emu, attendri, il leva 
vers le ciel ses yeux humides de 
larmes , et lui rendit grâces de lai 
avoir donné des enfans qui , à peine 
dans le printemps de la vie, avaient 
le courage de sacrifier leurs goûts 
pour n'écouter que la voix sacrée 
de Thumanité et de la bienfaisance. 

Le respectable vétéran, livré aux 
plus douces réflexions , suivit de 
près Adélaïde et Adrien dans le 
vestibule où ils venaient d'entrer ; 
il fixa sur l'un et l'autre un regard 
plein de tendresse et leur dit de, ve- 
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iiir l'embrasser. Le frère et la sœur, 
accoutumés aux caresses de leurs 
sensibles parens, se jetèretit au cou 
de M. de Yalmour qui les serra 
avec effusion sur son cœur. Il se 
garda bien cependant de leur faire 
connaître qu'il était instruit de ce 
qiH venait de se passer entre eux ; 
mais il ne put »*empeoher d'en faire 
part à madame de Yalmour, à son 
oncle et à sa sœur. 

« Les chers enfans ! s'écrièrent- 
ils. »— « Oh ! je veux qu'ils aient leur 
pavillon chinois , reprit le vénérable 
abbé de Yalmour, je paye ma part de 
la construction. » M. et madame de 
Yalmour firent la même promesse ; 
la chanoinesse seule garda le si- 
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leoce ; elle paraissait réfléchir, sou- 
riait et avait l'air vivement éwu. 
« Pauvre petite A4élajide ! dit-elle 
enfin : oui» je veux être sonbanquier, 
et je lui destine...., » Elle s'arréu,. 
puis 9 quelques minute» après, elle 
sortit du salon. 

A rissue du dîner, toute la fan^le 
ét^t réunie., M. ^e Y^dmour s'a- 
dressa à^on fils aîné, jejdne homme 
âgé d'environ viugt-deux ans, ca- 
pitaine de cavalerie, et qui avait 
d>tenu im' congé pour venir passer 
quelques semaines' dans le château 
de ses pères. «Charles, lui dit-il, 
ne m'aves-vous point parlé , il y a 
quelques jours, d'un architecte dé- 
corc^eur que l'on vous a recomr 
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mandé dans la ville voisine Pmt-* 
c( Gai, mon père, répondit Charles, 
on m'a assuré de son talent, surtout 
pour la construcdon des' fabrique!^ 
de jan&Q. » — «Eh bien,repritM. de 
Valmour, faites-lui dire de venir me 
parler le pltis t(ât posisible. » 

«( Est-ce que vous avez quelque 
projet d'embellissement pour votre 
pare ? demanda Tabbé de Valmour 
d*un air indifférent »— «Mais, c'est 
selon , répondit M. 4^ Yalmour : je 
veux^savoir aupai'avantleprix qu'il 
deqnmdera pour faire construire 
un petit temple greiô près de la cas- 
cade. » — « Oh ! non , il faudrait 
plutôt un pavillon chinois, s'écria 
vivement Adrien. » " 
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Adélaïde, qui dessinait près de la 
fenêtre , jeta sur son frère im coup 
d'œil expressif) et ses joues s'animè- 
rent du plus doux incarnat. « Nous 
verrons, reprit M. de Yalmour; 
dans tous les cas , voici ce que je 
propose : il faut que chacun de nous 
contribue à cet objet.de fantaisie et 
en paye sa part» Quant à moi, comme 
chef de la famille, je donnerai cinq 
à six louis. » M"*, de Valmour, l'ab- 
bé et Charles souscrivirent pour à 
peu près la même somme. 

« Et toi , Adrien, dit M. de Val* 
mour, ne veux-tu point donnertjuel- 
que chose? je sais quetu as de l'ar- 
gent. » Adrien baissa la tcte d'un 
air confus ; enfin , pressé de répon- 
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dre, il dit d une voix à peine dis- 
tincte : « Mon père , il ne m*e$t pas 
possible de contribuer à la cons-* 
truction que vous projetez. » 

« Comment cela? s*écria M. de 
Valmour, tu m'étonnes , mon ami , 
je ne te croyais pas si av^re. »— 
« Oh y il est bien loin d'être avare, » 
murmura tout bas Adélaïde en re- 
gardant son frère d un air affec-^ 
tueux. «£h bien, ma fille, reprit 
M. de Valmour, puisque Adrien ne 
veut pas se dessaisir de ses ècas , 
j'espère au moins pouvoir compter 
sur vous. » Ce fut alors le tour de 
la pauvre Adélaïde d'éprouver de 
la confusion ; elle baissa les yeux 
et garda le silence. 

2 
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n En vérité , s'écria l'abbé , e'est 
assez toum^enter ces pauvres éû- 
fans y car je le vois bien , ils aime- 
ront miettx passer pour ce qu'ils ne 
sout pas que de convenii* de la ma- 
nière édifiante dont ils ont disposé 
de leur argent. » 

A ces mots, toute la famille en- 
toura le frère et Ta sœur , leur pro- 
digua mille caresses et leur avoua 
qu'ils avaient ilois malgré eux M. de 
Valmour dans leuïf confidence. Du- 
rant cet intervalle , la chanoinesse 
était sortie ; elle rentra presque 
aussitôt en tenant un rouleau de 
papier. 

<c Ma nièce, dit- elle à Adélaïde , 
je me suis promis d'être votre ban- 
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ijuierj voîciy non de l'argent, car 
j'en ai fort peu à ca^8e des .répara- 
tions qae je viens d'être forcée de 
faire à mon château en Anjou ) mais- 
une espèce de lettre de change 
payable à courte échéance et qui ^ 
j'espère, pourra acquitter une bonne 
partie de la dépende qu'on se pro- ' 
pose de .f;E^ire; en im mot, c'est un^ 
mai^usGrit de moi. « *^ « Un msmus^ 
crit de vous ! s'écria Adrimi ^vec 
joie ; ô ma bonne tante,, c'est ,de 
l'aident, c'est de l'argent! Chère 
Ad^laïde^nous allons voir accomplir 
notre projet sans nuire aux intérêts 

de » — « De la pauvre $imo- 

nette, interrompit Tabbé ; sois tran- 
quille^mon cher enfant, et si tes dix 
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louis ne suOisent pas , je me charge 
de completter le reste. » 

Adélaïde baisa la main de sa 
tante, prit le précieux manuscrit 
quelle ouvrit avec empressement. 
Adrien lut ces mots paiMiessus l'é* 
paule de sa sœur : Le Pavillon chi- 
nois ^ ou Contes et Opuscules de ma 
vieille teinte. « Quoi, voilà le titre de 
votre ouvrage î s'écria-t-il. »— ^ Oui, 
mon ami, répondit la chanoinesse, 
il n'est pas plus étrange que celui 
de tant de brochures qui parais- 
sent maintenant ; de plus , si vous 
voulez prendre la peine de lire 
Tintroductibn , vous verrez que 
votre père a été un fidèle historien 
de tout oe qui s'est passé ce matin 
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dans le parc , entre vous et votre 
sœur. » 

Le manuscrit fut vendu à un li- 
braire qui paya comptant; le pavil- 
lon chinois se trouva bâti à la place 
indiquée par Adélaïde et Adrien ; 
mais ce qui faisait le principal mé-^ 
rite de ce petit monument^, c'était 
les jolis points de vue que l'on dé - 
couvrait de son enceinte, u Regar- 
dez, ma sœur, dit un soir Adrien, 
comme ces prairies et ces groupes 
d'arbres se dessinent avec grâce au 
loin à travers la valléel » — « Oui , 
répondit Adélaïde ; mais je distingue 
aussi la nouvelle chaumière de Si- 
mouette, et j'éprouve une joie bien 
douce en pensant que la pauvre 
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femme 4oit ^ mon frère chéri le 
bien être dont elle jouit maintenant 
aifisi que sa {spiiNe, » 
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LES SOUVENIRS 



ET LES AVEUX. 



« AssEYOïrsT^fOus sous ce chêne , 
dit madame de Limeuil à son mari ; 
mon ami , saves-vous que nous 
avons fait ce luftdn une longue 
profnenade? » 4-^« Il est vrai, ré- 
pondit M. delimeoil, cependant 
4iQnsrn'avonspaft marché trois quarts 
4'|ieure9 et je -me souviens qu'au- 
trefois, nous parcourions à diver- 
ses reprises toute letendue de ce 
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parc de trente-huit arpens, sans 
éprouver la plus légère fatigue ». 
« Autrefois nous étions jeunes, 
reprit en souriant madame de Li- 
meuil; et maintenant..» — «Main* 
tenant nous sommes vieux, » inter- 
rompit M. de Limeuil en se plaçant 
sur un banc de gazon ombragé par 
les branches touffues d'un superbe 
chêne. 

Madame de Limeuil laissa échap- 
per un léger soupir. «< Eh bien , mon 
cher Jules , dit-elle , vous voilà 
tout sérieux , tout pensif. » — « Je 
réfléchissais à mon âge, répliqua 
M. de Limeuil;s^vez-vous bien,Pau- 
line, que dans deux mois j'aurai 
soixante-douze ans?» —--«Et moi , 
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soixante-neuf dans quelques jours , 
s'écria sa, compagne. » — « Comme 
le temps passef reprit M. de Li- 
meuil ; qui croirait , chère amie , 
qu'il y a cinquante-deux >çs révo- 
lus quenous sommes l'un àl'autre ? » 
^!— « Oui , Jules , il y a cinquante- 
deux ans rérolus que Pauline ap- 
partient au meilleur des hommes. » 
M. de limeuii regarda sa femme 
d^un air attendri^ et prenant une 
de ses mains entre le» siennes , il 
la serra sur son cûeiir. Le vénéra- 
ble couple garda quelques instans le 
silence, « Ne trouvez- vous pa3 que 
l'ombrage de ce chêne donne trop 
de fraîcheur? fit observer M. de 
Limeuil* ; nous ferions mieux , jç 
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pense ,d*alier nous asseoir dans ce 
bosquet de lilas, les rayons du 
soleil n'y sont pas interceptés 
comme ici, et à notre âge le soleil 
fait tant de bien! » 

« Vous avez raison, cher ami , 
dit madame de Limeuilf cependant 
je quitte à regret cet arbre qm me 
retrace toujours de si doux souve- 
nirs ! Ayec quel attendrissement je 
me rappelle l'epeque où il fut 
planté ! » M. de Limeuil , qui s'é- 
tait déjà un peu éloigné, revint sur 
ses pas, 

a Oui, s'^cria-^t^il, ce fut un 
1 1 novembre, le jour de notre ma-* 
nage; je demandai permission à 
votre père de planter un arbre 
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dàfîs ee parc qui fm appafrteâait 
aloi^ , et je ekotisb îa fH&ce où noas 
soiMaeâ^ parce que Tannée d'jST* 
TaAfc, et préciséfâent à la même 
é{K)quey eé fut; ici que je té vis 
pour la première fo^. Ah! msL 
Fsmlîtté , continua M. de Eimeuil , 
d*une toîx émue , je nie rappelle 
encoi'e ta fraîcheur, ta grâce, cet 
air modeste, ingénu, ces yenx 
charmans dmxéeihent bàiiâsés et 
qui se levèrent sur mot avec une 
expression si touchante', lorsque 
mott oncle me présenta à ta mère ». 
<t Et te souvIens-tu aussi , mon 
ami , dit madame de LiAieuil , 
comme je trenA>lais en acceptant 
ton bras pour continuer notre pro- 



a4 LE PAVILLON 

menade ; je n'osais te regarder y ce- 
pendant j'en mourais d'envie ».' 
-r^ « Oh! je te regardais bien moi, 
je te dévorais des yeux. Je vois en^ 
core tes beaux cheyeux blonds 
sans poudre y retenus par un sim- 
ple ruban lilas ; cette pelisse de sa- 
tin blanc qui en s'entr'ouvrant, 
laissait apercevoir ta taille si 
souple, si élégante, puis ce joli 
petit pied, cette main si blanche, 
si délicate; tout cela est présent à 
ma pensée, et je ferais dans ce mo- 
ment le portrait le plus ressemblant 
de ma Pauline telle que je l'ai vue 
à l'âge de seize ans. ^ 

« Mon cher Jules, ne regar- 
dez donc pas votre vieille Pauline, 
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en lui parlant ainsi, dit en riant 
madam» de Limeuil , car ce grand 
bonnet y. ces cheveux blancs, ces 
rides, forment un contraste qui 
ferait bien vite évanouir le joli ta-* 
bleau que vous venez de tracer. » 

« Madame de Limeuil, reprit 
gravement son mari , lorsque nous 
avons célébré la cinquantième 
année de notre union , vous aviez 
ce grand bonnet, ces cheveux 
blancs , ces rides , et cependant je 
mé rappelle fort bien avoir en- 
tendu dire à l'église : Comme cette 
femme a dû être jolie ! comme ses 
yeux sont beaux ! sa physionomie 
intéressante !... » 

« Ah ! interrompit madame 

3 
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de Limeuil, en riant toujours, 
cher Jules, prenez garde, vous 
voilà comme M. Denis disant des 
douceurs à sa compagne suran- 
née. » — ' « Ne me parlez pas de 
cette mauvaise rapsodie , répliqua 
vivement M. de limeuil : je vous 
proteste, Pauline, qu'à Fâge de 
vingt ans, comme aujourd'hui, 
elle m'eÀt également révolté. Non , 
Foix ne doit point saisir les phiceaux 
du ridicule , quand il s^agit d^ofïrir 
à nos regards le tableau touchant 
de deux êtres unis depuis un demi- 
siècle, et qui ont conservé l'un pour 
l'autre la plus tendre affection. » 

« Je crois bien qu'à vingt ans 
vmts aviez un grand respect pour 
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la vieillesse , répliqua madame de 
limeuil ; mais convenez que maip- 
tepant il y a un peu d'amour-pro* - 
pre blessé dans votre réflexion sur 
la <;hanson de wanéfiv^ et madame 
Dems?». 

<c Celasse pourrait, dj<t en riant 
à son tour M. de Limeuil , car 
ce diable d'amour-propre se ni-v 
che encore dans une barbe grise, 
tant il est s^r d'exercer sou om^ 
pire à toutes les époques de la vie^ 
ITéanmoins je pense qu'amour-^pro-* ' 
pre à part, nous pouvons aoua 
vanter vous et moi, chère Pi^uline, 
de n'avoir rien de commun avec 
ces vieillards dont la conduite et 
les manières peuvent en quelque 



I! 
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sorte justifier la satire qu'on exerce 
contre eux ; d'ailleurs quels sont 
les défauts , même les travers, que 
ne rachètent point cinquante-deux 
ans d'une constance réciproque? » 
« Réciproque ï s'écria madame de 
limeuil; pardon , moucher Jules , 
si... » -r- « Si? achevez ma Pauline ^ 
que voulez-vous dire ?» — « Allons 
nous asseoir dans le bosquet delilas, 
répondit madame de Limeuil. » 

Les deux -époux s'avancèrent 
lentement vers le lieu désigné*; ib 
gardaient le silence , mais on lisait 
sur leur physionomie lessentimens 
qui les agitaient. Celle de M. de 
Limeuil exprimait l'embarras , la 
euriosité, et un léger mouvement! 
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de crainte; tandis qu'on aperce- 
vait dans les yeux de madame de 
Limeuil le regret d'avoir laissé 
échapper une phrase dont elle sen- 
tait bien qu'elle ne pourrait éluder 
l'explication. 

Lorsqu'ils furent assis dans le 
bosquet de lilas, M. de Limeuil 
baissa la tête , et. se mit à tracer 
avec le bout de sa canne quelques 
traits sur le sable. « £h bien, Pau- 
line? » dit-il sans lever les yeux. — 
« £h bien, mon ami? » répliqua 
madame de I^imeuil ; puis ils re- 
tombèrent l'un et l'autre dans un 
profond silence. 

« Vous croyez donc , s'écria 
eniin M. de Limeuil , que la çons- 

r 
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tance entre nous n'a pas été réci- 
proque? » .-- « "Sf^rn j'en a^i^lle à 
vous-même , moii cher Jules» pour 
satisfaire à cette i]uesti<»i,»i — « £n 
ce cas, dit en souriant M[. 4ç lÀ-- 
meuil, ma réponse sera claire et 
prédise ;.oiii^ Paulipe-y je vous ai 
aimée constamment depuis Tinstam 
fortuné où je vous vis pour lapre-* 
mière fois* » 

«Jutes! Joules! Tc^prit vivement 
madsoue <^e jLimeuiii t ^^ posant sa 
main sur le «liras d^ son mari; vous 
oubU^z Adèle de Rosemont , la 
bavomoie de Tourm^^l» et cette l^- 
tienne si jolie , si piqua^ute que 
nous avons trouvée .^n Suisse lors 
despremiers temps c^erémigration.» 
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« BoD, répliqua M. de limeuil 
d'un air ud peu déconcerté^ et vous 
avez pu croire que j'ai été amoiu- 
reux de ces ,femmes->là? » Itfadi^me 
de Xiimçuil squrit et garda le si- 
leQoe. « Cela est $iqgalier,, très- 
singulier y continua son mari en 
s'efforçant de prendre un ton 
calme; je n'aurais jamais soupçon- 
né Pauline capable de concevoir 
de ,1a jalousie.» 

« Pauline .vous aimait «trop pour 
ne pas employer tous ses scÂps à 
renfermer .en elle-même des im- 
pressions dont la connaissance eût 
indubitablement troublé votrebon- 
beiir » f dit madsime de Limeuil avec 
attendrissement. 
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M. deLîmeuil jetauncoup-dœit 
à' la dérobée sur sa vertueuse com- 
pagne, reprît sa première attitude, 
et continua à tracer des figures sur 
le sable. « Mon ami , ajouta ma- 
dame de Limeuil, laissons toutes 
ces réminiscences pénibles, et par- 
donnez-moi d'avoir cédé sans ré- 
flexion au petit mouvement de va- 
nité qui m'a portée à ne point souf- 
frir que vous osassiez comparer la 
nature de vos sentimens pour moi 
à ceux que je n'ai ces$é d'avoir 
pour vous. » 

« Fort bien , Pauline, dit M. de 
Limeuil ; m^is souffrez encore une 
question ; en supposant que j'aie 
pu distinguer avec intérêt les fem- 
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mes que vous venez de nouimèr , 
croyez-vous que jamais aucune 
d'elles m'eût été aussi chère que 
vous?» 

« Cette question, permettez-moi 
de vous le dire , mon cher Jules , 
est hors de la question y répondit 
en souriant madame de.Limeuil ; 
car il s'agissait , ce me semble , 
d'une simple comparsùson entre 
nos sentimens ; or , il faudrait pour 
l'admettre, que je pusse fournir à 
mon tour une hiérarchie d'afifec-' 
tions ; alors seulement , il serait 
possible de proncmcer entre nous. » 

« Quelle diaUe de métaphysique- 
allez-vous chercher là ? dit M. de 
liimeuil : voilà bien les femmes ; 
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toujours des subtilités y des so« 
phismes.... » «^ « Voilà bien les 
bo^mes, înternMnpit madame de 
Limeuil ; toujours de l'humeur et 
de Ja révdtey lorsqu'on froisse le 
plus légèrement |>ossible la bonne 
ofÂnion qu'ils ont d'eux-mèaies. 
Cher ami y ajouta-*t-elle avec Tac- 
cent de la plus vive s^isibklité : 
non , ne croyez pas que vous aye% 
jamiâs aimé votre Pauline eomme 
elle TOUS a aimé ; car vous fi)ite& 
polythéiste en amour , moi seule 
j'ai adoré le vrai Diieu. » 
« £h bien , quand cela serait , 

s 

S'écria JH. de Limeuil , j'atteste le 
ciel , tout polythéiste qu'il vous 
plaît de me supposer , que Pauline 
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a toajonrs été la principale divinité 
de mon cœur. » Madame de Li- 
meuii ne répondit rien 9 baissa les 
yeux y et tomba insensiblement dans 
une rêverie profonde. 

a Vous gardez le silence, reprit 
M. de LimeuiJ ; quoi! Paidîne; est- 
ce que vous ne seriez pas convaincue 
de la vérité que je viens d enou* 
cer ?»•-»<( Cher ami , répliqua ma- 
danle de Limeuil, je n'ai jamais 
supposé que vous fussiez- assez in- 
grat pour ne pas accorder un sen-* 
timent de préférence à la femme 
qui vous aimait uniquement et 
avec une tendresse si vive, si pas*-- 
sionnée ; mais je réfléchissais à ces 
douces illusions de ma jeunesse , à 
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ce tableau magique de mon imagi- 
nation exaltée , et dont la main de 
la sévère expérience a si complè- 
tement effacé les brillantes couleurs. 
J'avais rêvé un bonheur impossible 
sans doute à réaliser sur la terre ; 
je m étais flattée d'être aimée aussi 
uniquement, aussi constamment 
que j aimais moi-même ; mais je ne 
tardai point à sentir la vérité de 
cette maxime du sensible Fénélon : 
Il n'y a guères de personnes à qui 
il n'en eoâte cher ^ pour avoir trop 
espéré, » 

« Ainsi donc, reprit M. de 
Limeuil , je vois qu'à mon tour je 
me suis cruellement trompé, car 
j'ai osé croire que vous étiez heu- 
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reuse , ah ! Pauline >» — « Cher 

Jules, interrompit tnadame de I«i- 
menil , nous sommes , vous et moi , 
arrivés k une «'époque de la vie, où 
il n'est plus permis de s'en imposer 
à soi-même ai se livrant avec trop 
de complaisance h faire l'apologie 
de sa propre conduite. Moi, par 
exemple , qui vous ai aimé avec une 
si vive tendresse, n'ai-je pas des 
torts bien graves à me reprocher? 
j*ai su, j'en conviens, renfermer 
soigneusement dans mon sein la 
douleur que j'éprouvais de voir 
diminuer votre amour pour moi ; 
mais cette lutte continuelle entre 
ma volonté et le sentiment de ma 
peine , produisit un état d'irritation 

4 
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qui a porté une atteinte fatale à I» 
douceur de mon caractère. Je de~ 
vins triste, rêveuse, et je vous pa- 
rus inégale, morose, incapable 
même de supporter la moindre 
contrariété ; et quand vous me fîte» 
des reproches de me li\nrer ainsi 
aux accès d'impatience que jeprou*- 
vais fréquemment, je me révoltai 
contre votre sévérité envers njtoi, 
au lieu de chercher à vsûnere ce 
défaut. Ah ! mon ami, i] i^ su (fît pas 
de pratiquer la vertu, il f^ut aussi 
la pratiquer avec la dignité et le 
calme qui conviennent à son culte. » 
M. de Limeuil serra sa femme 
dans ses bras. — « Votre noble 
et touchante franchise excite la 
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mienne, dit-il avec émotion ; je 
confesse, chwe Pauline, que j'ai 
été quelquefois trop exigeant; j'ai 
voulu, il est vi^ai , que vous fussiez 
heureuse , mais , fermement con- 
Taincaque mon cœorn'avait, rela- 
tivement à vous , aucun reproche à 
se faire , je vous ai souveut jugée 
avec une rigueur dont j'éprouve à 
présent le plus vif remords. » 

« Allons , s'écria madame de Li- 
meuil , je le répète , laissons là tous 
ces pémbles souvenirs; et si vous 
ne voulez pas me brouiller avec 
moi-même , ne dites plus que vous 
éprouvez des remords. O mon cher 
Jules! ajouta-t-elle les larmes aux 
yeux, comment ai-je pu murmu- 
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rer contre ma destinée ; t^ ciel dana 
sa munificence ne m'a-t-il pas ac- 
cordé plus de quinze ans d*un bon* 
beur sans nuage , et ensuite ne 
m a-t-il |>as laissé un tendre, un 
sincère ami? » — « « Oui, jusqu'à la 
mort, ton tendre, ton sincère ami, 
s'écria H* de Limml. » 

Le vénérable couple vivement 
ému, sie livra quelques instans à 
une douce méditation. « Rentrons, 
cher Jules , dît enfin madame de 
Limeuil, les rayons du soleil com- 
menceiit à devenir d'une chaleur 
presque insupportable. »-«i-ft Trou- 
vez-vous? reprit M. de Limeuil ; 
j'avoue que jusqu'à ce moment je 
ne m'en étais pas aperçu* » 
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La cloche qui annonçait le dî- 
ner se fit alors entendre du châ- 
teau. «Quoi, déjà! s écria M. de 
limeuil. » — « Cher ami^ dit la 
respectable Pauline en serrant la 
main de son mari, nous avons 
voyagé dans le passé , et à notre 
âge il faut convenir que ce voyage- 
là est un peu long. » 



«e» 
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LE BON ROGER. 



Anecdote hehétique du XIV' siècle. 



Dans une des romantiques val- 
lées du canton d'Appenzel, ou 
voyait la cabane du bon Roger. Une 
fille unique âgée de treize ans^ 
était son bonheur; une vache, deux 
brebis, un chien, quelques autres 
animaux domestiques, et un en- 
clos divisé en jardin, en verger et 
eu prairie , étaient sa richesse. Le 
bon Roger ne possédait que cela au 
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monde, et cepesdant il avait ob- 
tenu le glorieux titre de bienfaiteur 
des paysans d'alentour. Ils ne l'a- 
bordaient qu'avec respect , ne le 
consultaient qu avec déférence et 
lui obéissaient avec dociiit^. Jamais . 
il n'avait vu d'infortuné sans qu'il 
fi eût séché ses pleurs , jamais l'in- 
digence n'itait so>rtie de sa cabane 
kospitalière sans le oombler de bé- 
nédictions, 

. La jeune Odine y fille de Roger, 
douce , naïve , sensible , partageait 
î amour qu'inspirait atm père. Cha- 
que jour, au lever de l'aurore , elle 
allait cueillir ces plantes balsami- 
ques dont le suc bienfaisant por- 
tait le calme sur les blessures dan- 
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gereuses, ou rendait au malade 
desséché par une fièvre brûlante 
la force de combattre et de vaincre 
ses douleurs. 

ff Mon père, disait Odine en 
accourant dans la cabane , voyez 
mes richesses. » Roger souriait, 
serrait sa fille sur son cceur , la re- 
gardai t avec complaisance y puis 
quelquefois poussait un profond 
soupir, et ses yeiiiç $e remplissaient 
de larmes. 

Près de la cabane de Roger était 
une grotte profonde dont Tentrée 
se trouvait masquée par des touf- 
fes d'arbrisseaux, des festons de 
vigne sauvage , de lierre , et de 
chèvrefeuille. Un sentier tortueux 
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bordé de peupliers et de rosiers 
des Alpes y çooduisait à ce réduit 
solitaire. L'entrée était tapissée do 
mousse , mais veprs le milieu ou 
voyait une porte m^sive couverte 
de lames de fer, et fermée d une 
serrure dont Roger seul avait la 
clef. Jamais il n'avait permis à sa 
fille de franchir le s^uil de cette 
porte qui ne s'ouvrait que pour lui. 
Chaque jour il allait passer quel- 
ques instans dans l'intérieur de la 
grotte, et lorsqu'il en sortait, sa 
physionomie , naturellement si 
douce, si sensible, prenait une 
teinte d'indignation, et ses yeux 
brillaient d'un feu sombre; mais un 
{K>urire, une caresse d'Odine qui 
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toujours épiait son père aux envi- 
rons de cette mystérieuse grotte, 
rendaient bientôt à Roger sa tran- 
quillité ordinaire. 

La jeune fitie, depuis sa plus 
tendre enfance, était habituée à 
respecter les moindres volontés de 
l'auteur de ses jours , à ne te ques- 
tionner jamais , et i'aimable insou- 
ciauce4e son âge ne lui permettait 
pas de se livrer à ces observations 
profondes , à ces conjectures fati- 
gantes qui rarement viennent ter- 
nir les douces impressions du prin- 
temps de la vie. Celles d'Odine 
portaient l'empreinte de son cœur 
innocent. Aimer son père, c'était 
son existence ; lire dans ses yeux 
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le reproche d'une faute quelle 
avait commise y ou trouver sur ses 
lèvres le sourire de la bienv^l- 
lauce, quand elle avait fait une 
honne action, c'étaient son châti- 
ment ou sa récompense. 

Roger voyait avec un sentiment 
à la fois doux et mélancolique le 
germe des vertus dont le ciel avait 
doué sa fille; mais il c&er^iait à com- 
primer la sensibilité profonde qui 
s'annonçait dans ses moindres ac- 
tions , dans ses moindres discours. 
Odine ne pouvait encore parler, 
sans répandre des lannes, de' la 
bonne Edvige , sa. nourrice , qu'elle 
avait perdue depuis près de quatre 
années : « Comme je L'aimais! ajou" 
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tait-elle en sanglottant : ô moti 
père ! je laîmais presque autant que 
je vous aime , jugez si je la regrette , 
si je la regretterai toute ma vie!... w 
Roger n'avait pas été surpris de 
l'excessive douleur qu'éprouva 
Odine à la mort d'Edvige ; mais ce 
qui reiïrayait était la constante vi- 
vacité de ses regrets. « Chère en- 
fant, s'écriait-il quelquefois, com- 
ment te défendrai-* je des malheurs 
qui t'attendent, puisque c'est ainsi 
que tu sais aimer dans un âge si 
tendre? » 

Tandis que le père et la fille 
vivaient au sein de leur soli*- 
tude agreste , le trouble régnait 
dans toute l'Helvétie. Les vexations 
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de l'empereur Albert d'Autriche 
avaient exaspéré les esprits ; le 
peuple^ après avoir pris les armes, 
venait de chasser les conimissaires 
impériaux; déjà les cantons dUri, 
de Schwdtz etd'Underwald avaient 
reconquis leur indépendance. Le 
cri de la liberté se faisait entendre 
et était répété avec fureur par des 
hommes trop k>ng~temps victimes 
de la tyrannie. Les échos des mon- 
tagnes multipliaient le bruit sourd 
des combats qui se livraient de' 
toute part y et les paysans sortaient 
en foule de leurs chaumières pour 
aller se joindre à l'armée des con- 
fédérés. 

Odine, saisie d'effroi, se jetait • 

5 
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dans les bras de son père. « Oh ! ne 
me quittez paSyS*écnait-*elle; n'allez 
pas exposer votre précieuse vie aa 
milieu de ces terribles dangers. » 
Roger, distrait, rêveur, la pâleur 
sur le front, lecoutait à peine et pa- 
raissait dévoté d'une mquiétude se^ 
crête. Il n'allait presque plus dans 
la grotte, et passak des journées en- 
tières assis au coin de son foyer à 
écrire; maâs lorsque sa fille s'ap- 
prochait de lui, il tressaillit, la re- 
gardait fixement, lui tendait la 
main, puis lui faisait signe de le 
laisser seul* Odine obéissait en sou- 
pirant, et allait errer dans les envi- 
rons de la cabane, cherchant à devi- 
ner pourquoi son père ne se rendait 
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plus dans la grotte et pourquoi il 
était devenu si triste, si préoccupé. 
Un soir, s étant éloignée uù peu 
plus qu*à l'ordinaire , elle fut 
frappée tout-à-coup par une lueur 
assez vive qui s'élevait au-dessus 
d'un bois de sapins qu'on voyait 
à l'extrémité du vallon. Partagée 
entre le désir curieux de décou- 
vrir d'où venait cette lueur et la 
timidité naturelle à son âge, elle 
resta quelques instans immobile; 
mais la curiosité ayant vaincu toute 
autre impression, Odine s'élança 
avec la légèreté d'un oiseau à tra- 
vers les sentiers sinueux de la mon- 
tagne, et se trouva bientôt à une 
hauteur assee considérable pour 
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distinguer qu un incendie terrible 
causait cette lueur; elle vit roénné 
les tours et les bastions du château 
enflammé s écrouler, s'abattre au 
milieu d'un tourbillon de fumée 
noire et épaisse. 

Odine, tremblante, joignit les 
mains, leva ses beaux yeux vers le 
ciel, et plaignit le sort des malheu- 
reux habitans de ce château. « Grand 
Pieu! s'écria-t-elle, voici donc un 
exemple des horreurs de la guerre. 
Mpn père, 6 mon tendre père, non, 
vous ne me quitterez pas, oii votre 
Odine partagera votre sort, veillera 
à vos côtés , et donnera sa vie pour 
sauver la vôtre. La jeune fille, frap- 
pée (}e ridée qu'elle pourrait suivre 
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son père s'il allait rejoindre l'armée 
comme les autres, se trouva conso- 
lée; et la vivacité de son imagina- 
tion écartant les obstacles, elle se 
livra à tout l'enthousiasme de son 
amour filial. Ellp souriait, cueillait 
des fleurs, qu'elle jetait l'instant 
d'après, sautait, s'élançait à travers 
les sentiers de la montagne, en ré- 
pétant tout bas : « Oh! oui, oui, je 
suivrai mon père. » 

Cependant le jour sur son déclin 
allait faire place au crépuscule; 
déjà l'ombre s'étendait vers l'orient 
de la vallée et jetait une teinte noire 
sur les sapins qui balançaient leurs 
têtes antiques au pied de la monta- 
gne , lorsque Odine , revenue un 

5* 
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peu à elle-même 9 s'aperçut avec 
inquiétude qu'elle s'était considéra- 
blement éloignée de la cabane ;^le 
s'empressa de r€;yenir sur ses pas, et 
franchit avec rapidité la moitié du 
chemin qu'elle avait à parcourir. 
Mais tout-à-^oup elle s'arrêta et 
n'osa plus avancer. 

Un guerrier , couvert de son ar- 
mure et la visière baissée, parut 
devant elle; le sentier était si étroit 
que deux personnes pouvaient à 
peine y passer en même temps. 
Odine, effrayée, s'appuya contre un 
arbre; le guerrier s'aperçut de sa 
frayeur et la pria de se rassurer. 
« Je me suis égaré dans ces monta- 
gnes , lui dit-il , soyez assez bonne 
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pour m'indiquer un asile où je 
puisse passer la nuit et y trouver en- 
suite un guide qui me reconduise à 
Tendroit où j'ai laissé mon cheval. » 
« Yenes ches mon père^ répliqua 
Odine, il vous recevra avec plaisir 
et me remerciera de lui avoir pro- 
curé r^ccasîon d'exercer lliospita- 
lité. >»'£n achevant ces mots, la 
jeune fille se mit à marcher légère- 
ment devant le guerrier : de temps 
en temps elle tournait la tête ; mais 
voyant que la pesanteur des armes 
de l'inconnu ne hii permettait pas 
' d'aller aussi vite , elle ralentit sa 
marche. 

Alors quelques rayons de la lune 
se faisant passage à travers les ar- 
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bres dont le sentier était bordé, 
Odine se tourna de nouveau vers le 
guerrier pour l'examiner à son aise : 
sa taille était majestueuse, ses mou- 
vemens gradeux; il portait une 
écharpe de soie verte , et sur son 
bouclier d'un fond noir, était une 
devise. Odine ralentit encore plus 
sa marche afin de se trouver à por- 
tée de lire cette devise; elle y par- 
vint , et distingua ces mots tracés 
en lettre» d'or : tout pour la re- 
connaissance. 

Le profond silence que gardait 
le guerrier contrariait Odine; elle 
eût voulu qu'il parlât , mais elle- 
même n'osait prononcer un mot. 
Enfin ils arrivèrent près de la ca- 
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bane. Roger ^ dévoré d'inquiétude 
de ne point voir revenir sa fille , 
l'appelait et parcourait en vain 
tous les endroits où elle avait l'ha^ 
bitude de se rendre. Lorsqu'il l'a- 
perçut , il ne put s'empêcher de la 
gronder. 

« Mon père , s'écria-t-elle , je 
m'attends à vos caresses et non à 
vos reproches; car si je ne m'étais 
pas éloignée plus qu'à l'ordinaire , 
vous ne seriez point assez heureux 
pour offrir un asile à ce chevalier 
qui s'est égaré dans nos montagnes. » 
Le guerrier alors s'avança et fit 
quelques excuses sur l'embarras 
qu'il allait causer à ses hôtes. Roger 
lui répondit avec cordialité , puis 
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tous les trois entrèrent dans la ca- 
bane. 

Une lampe de fer posée sur la 
corniche du foyer jetait une lumière 
assez vague, le guerrier la saisit, la 
présenta près du visage de Roger ; 
puis tout-à-coup fléchissant un ge- 
nou et levant la visière de son cas- 
que, il prononça quelques mois 
étouffés par l'excès de son émotion. 

Rogçr poussa un cri, s'empressa 
de mettre sa main sur la boUche de 
rinconnu , et se tournant vers sa 
fille , immobile de surprise , il lui 
commanda de se retirer dans sa 
chambre jusqu'à ce qu'il la rappelât 
près de lui. 

Odine n'avait jamais reçu un or- 



CHINOIS. 59 

lire de son p^re qui lui coûtât au- 
tant à exécuter : elle obéit néan- 
moins, mais ce fut lentement et non 
sans jeter plusieurs regards curieux, 
tantôt sur son père , tantôt sur le 
guerrier inconnu qui, toujours à . 
genoux, résistait aux efforts que 
faisait Roger pour le relever. 

Deux heures s'écoulèrent avant 
qu'il fut permis à Odine de revenir ; 
durant cet intervalle, une foule de 
conjectures l'occupa sans relâche, 
mais elle ne pouvait deviner quel 
était ce guerrier; jamais elle n'avait 
vu que des villageois, et quand 
ceux-ci abordaient son père, ils ne 
lui témoignaient point ce profond 
respect. Enfin , lorsqu'elle rentra , 
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Roger la reçut avec plus de tes- 
dresse qu'à rordinaire , et la serra 
sur son cœur à diverses reprises. 

«Ernest, dit-il en se tournant 
vers le guerrier , voici mon unique 
trésor.» — ^C*e$tun ange, «répliqua 
Ernest en s'inclinaat avec grâce ; 
il fit alors un mouvement comme 
pour baiser le bas de la robe d'O- 
dine , mai$ Roger lui présenta la 
main de sa fille, sur laquelle le 
jeune guerrier imprima ses lèvres 
avec respect. 

Bientôt Odine ayant repris sa 
gaîté,sa vivacité drâinaires,s'occupa 
des apprêts d'un r^epas frugal. Le 
guerrier paraissait vivement ému , 
ses yeux se remplirent de quelques 
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larmes en voyant Odine poser sur 
la table jonchée de fleurs une jatte 
de lait qu elle était allée traire elle- 
même; mais Roger ayant jeté sur 
loi im regard expressif, il s'efforça 
de reprendre un maintien plus 
calme. 

Durant le repas, Odine espéra 
vainement apprendre quelque chose 
sur les rapports de son père avec 
le guerrier; mais ils ne parlèrent 
que des événemens politiques, et 
elle eut le chagrin de les quitter 
sans avoir pu satisfaire la curiosité 
qui la dévorait. 

Le lendemain ^ Roger conduisit 
le guerrier dans la grotte, où ils 
restèrent enfermés assez.long-temps j 

6 
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<et k>rsqQ'i]s en sortirent, Odine re- 
marqua une extrême agitation sur 
le visage de son père. « Je ne pnis, 
s'écria-t-elle, résister plus long- 
temps à mon inquiétude; mon père, 
je suis bien jeune, il est vrai, mais 
je vous aime tant que je suis digne 
4e votre confiance. » 

<« Tu sauras tout, ckère enfant, 
répliqua Koger; néanmoins je te 
conjure de ne me faire en ce mo- 
ment aucune question. » £n ache- 
vant ces mots , il embrassa Odine , 
puis sortit avec Ernest de l'enceinte 
<\u clos, et bientôt ils s éloignèrent 
Tun et' l'autre dans la campagne. 

Environ deux heures après, Ro- 
^or revint seul ; il apprit à sa fille 



1 



CHINOrs. 63 

«pie le guerrier était partL « Chère 
Odine, ajouta^t-*il en lui serrant ta 
siaî&9 de grands événemens se pré- 
parenty permets à ma prudence, ou 
pour mieux dire àma vive tendresse^ 
de te les cacher jusqu'à l'instant 
propice où je pourrai t'instruire 
sans réserve de ïout ce que ma 
conduite parait i^enfermer de mys- 
térieux. Ce n'est pas tout, ma fille, 
il faudra nous séparer... » A ces 
motS| Odine, éperdue, interrompit 
son père. « Me séparer de vous l 
s'écria-t-elle en sanglottant , oh ! 
non , jamais , jamais. » ' 

Roger employa tour à tour les 
caresses et les remontrances , pour 
calmer la douleur de sa fille ; mais 
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ce ne fut qu'après une promesse 
formelle de la rejoindre le plus 
tôt possible qu'il parvint à la con- 
soler. 

Dix jours environ s'étaient écou- 
lés depuis le départ d'Ernest, lors- 
qu'un- soir vers la chuté du jour, on 
frappa à la porte de la cabane; 
Roger ouvrit lui-même y et fit en- 
trer une femme Âgée d'environ 
trente à trente-cinq ans , vêtue 
comme les villageoises du pays, 
mais dont la figure distinguée- con- 
trastait avec ce modeste costume. 
Elle était suivie d'un paysan qui* 
portait un paquet; tous deux par- 
lèrent bas durant quelques minutes 
avec Roger; puis, celui-ci se tour- 
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nant vers sa fille, lui dit qu'il fallait 
|)artir. 

Odine, quoique préparée à ce 
moment, ne put le voir arriver sans 
fondre en larmes; son père les es* 
suya avec tendresse, lui recom> 
manda d'avoir une parfaite obéis- 
sance aux volontés de la femme qui 
allait l'accompagner , et se retira 
avec le paysan pour lui donner 
quelques instructions relatives au 
voyage* 

Lorsqu'Odine se trouva seule 
avec sa compagne, celle-ci la pria 
de se déshabiller pour prendre le 
vêtement renfermé dans le paquet 
que le paysan avait laissé. Odine 
obéit en silence ; mais elle ne pui 

6* 
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sVmpôcher de témoigner une vive 
surprise quand elle vit que c'étaient 
des^habits d'homoie. « Votre père 
fordonne ainsi, répliqua la femme;, 
il juge cette précmtion nécessaire 
pour traverser un pays rempli des 
horreurs de la guerre , et au milieu 
duquel votre grande jeunesse et 
votre beauté vous exposeraient aux 
plus alarmans dangers. » 

« Où me conduisez-vous donc ? » 
s'écria Odine en recommençant à 
pleurer; mais son père qui rentra 
alors l'interrompit d un air sévère. 
» Ëst~ce ûnsi que vous-m'obéi^ses, 
ma iille? lui dit -il ; souvenez -vous 
que je vous défends la moindre 
question jusqu'à ce que je juge con- 
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vcnablede vous donner les détails 
que je vous ai pnimis. v Odine joi- 
gnit les mains d'un air suppliant et 
tourna vers soii père ses yeux bai- 
gnés de larme& 

Le mécontentement de Rogei- s'é- 
vanouit à ce touchant spectacle; 
. il tendit les bras à son enfant , la 
pressa quelques minutes sur son 
ooeur; puis conduisant Odine vers 
la femme qui était venue : « £mm^ 
nez^la, Rothulde, lui dit-il^ emme- 
uez-la bien vite , je crains de ne 
pouvoir commander plus long-temps 
à^a vive émotion que j'éprouve. » 

Odipe alors suivit ses compa- 
gnons de voyage; deux chevaux 
attendaient près de la cabane; Ro- 
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thuldc monta sur l'un, et le paysan 
prit Odine en csoupe sur l'autre. 
Bientôt après les voyageurs dispa- 
rurent aux regards de Roger , qui, 
placé sur une éminence , cherchait 
encore à découvrir, malgré les om- 
bres de la nuit, le touchant objet de 
sa tendresse paternelle. 

Les trois voyageurs s'arrêtèrent 
vers le milieu du jour suivant pour 
prendrequelque repos, et continuè- 
rent ensuite leur route par des che- 
mins détournés, évitant de traverser 
les villes ou les camps , dont toute 
THelvétie était alors hérissée. Trois 
semaines s'écoulèrent ainsi. Odine, 
accablée de fatigue^, désirait vive- 
ment le terme de son voyage ; mais 
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fidèle À U pvomesse qa'elle avait 
(aile à Roger y aucune question ne 
sortait de sa bouche. Enfin un jour, 
vers le coucher du soleil , on aper- 
çut une forteresse coi^idérable ; 
des banderoles vertes flottaient sur 
les tours, et à travers les créneaux 
on voyait briller les armes des guer- 
riers. 

« Consolez-vous, charmante Odi- 
ne, lui dit Rothulde, c'est là que 
nous allons demeurer, c'est là que 
vous reverrez votre père. » Odine 
poussa un cri de joie et oublia tou- 
tes ses soufifrances pour ne s'occuper 
que de la délicieuse idée de revoir 
l'auteur de ses jours. 

Environ une demi-heure après,, 
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les voyageurs parvinrent au bas des^ 
remparts du château. Le paysan 
mit pîed à terre» fit un signal; à. 
Tiustant un pont de fier s'abattit sur 
les^fossés avec un grinoemeni lugu- 
bre qui effraya Odine ; bmîa à peine 
eut-elle traversé ce pont et fut<*6ile 
parvenue dans l'intérieur d*ane 
cour remplie de trophées militaires» 
que des fanfares se firent «ntendre^ 
du haut des tours. Cette musique^ 
guerrière dura jusqu'à oe qu'Odine^ 
lut entrée dans une vaste salle où 
l'on avait préparé de&rafi^disse- 
meus. 

Rothttlde conduisit sa jeune com-« 
pagne près de la table, autour de 
laquelle plusieurs pages vêtus d'une 
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étoffe tissue de soie et d^or, atten- 
4.aient d*im air respectueux les or- 
dres qu'on voudrait leur donner. 
Après un léger repas, Odine et Ro~ 
thulde se reûrèrent dans Tapparte* 
4iumt qu'on leur avait pféparé^et s y 
reposèreiu jusqu'au ]i(çiideni«in des 
fatigues du voyage. 

Quand Qditie.se réveilla, le jmir 
était d^à avaneé : elle regarda au- 
tour d'elle^ et aperçut une dame as- 
sise dans sa chambre ; elle ne pou- 
vait voir le visage de l'étrangèf e , 
qui avait le dos taHmé ; mais inti- 
midée de se trouveffSinsi seok avec 
cette iaconnne, elle appela Ro- 
timide à voix basse. Ia daflte se re* 
tourna avec précipitation, et Odine 
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fut frappée de surprise en te-- 
connaissant Rothulde elle -même. 

« Avez-yous bien donni ? » lui- 
demanda cette dernière en sou- 
riant. Odine, décoilcertée , n'osait 
lui répondre. Rothulde alors frappa- 
des mains y et deux jeunes filles en-' 
trèrent « Servez votre maîtresse, 
leur dit-elle , aidez-la à se lever , 
à s'habiller y ensuite vous la con- 
duirez dans la salle. » En achevant 
ces mots y elle sortit de la chambre. 

Odine remercia les jeunes 'filles 
et dit qu'elle n'avait besoin de 
personne pour s'habiller, mais les 
suivantes répondirent qu'elles con- 
naissaient trop bien leur devoir 
pour obéir à un tel ordre , et lui 
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(H-ésentèrent alors des habillemens 
plus beaux, et plus riches qu« ceux 
dont Rothuldc était parée. Odine, 
impatiente de savoir pourquoi on 
voulait aussi métamorphoser . en 
belle dame une. simple villageoise 
comme elle, se laissa faire, bien 
déterminée à interroger enfin Ro- 
thttlde sur toutes ces circonstances 
extrfiordinaires. 

Lorsqu'elle eut achevé sa toi- 
lette , elle entra dans la salle où 
Ton avait servi le déjeuné ; la pré- 
sence des pages Tempécha de faire 
aucune question à Rothulde ; mais 
dès qu'elle se trouva seule avec 
elle , sa curiosité ne gut se con- 
traindre davantage. 

7 
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« Madanie , lui répondk RcM 
tbulde d'un air respectueux ^ il 
m'est permU de satis&iVB JBs<j»'à> 
va wn$m poiitl le désir que 
vous «prouves de cottusutre le- 
myi^tère qui vous environue; tout 
ce que je puis vous apprendre ^ 
c'est que vous êtes d^uae nûssttaee 
illustre^ que deaaiiâliettrs affreux 
ont contraint votre père à fnîr ss 
patrie pour sauver se» joui^^ vous^ 
étîeas âgée de trois ans^ lorsque sui- 
vie de la fidèle £dvige, votre lUHir- 
rice^il vous emporta dans la retraite 
qu'il s'était cboiste. Des circonstait^ 
ces plus favorables lui font espérer 
de reconquérir le domaine de ses 
aieux, mais ce seirâ par lui-mome 
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^c vous mpprendres le dc*taîl ée 
«es malheurs, «««.-a (^and verrai- 
je mon père? » s'écria Odiîie« Ro- 
ihuldé lui répondit qu'on r-atteadail: 
4dns quelques jours. 

Cepeudmit deitx âçmatoes Vé~ 
taîetttéeonléesdepiûs Farrivée é^O-* 
jdioedaws leehâtemiiet elle na voyait 
ipoÊiA réaliser la promesse de Ro^ 
thttLd& D^abord elle (bt distraite 
^ar la noureauté des objets qu'elle 
avait sous les yeux, mais eosuite 
«ne mébuieolie profonde s'empara 
de sou âme ; elle treioblak potir les 
jours d'un père ebérî^ et eut mieux 
aimé partager encore avec lui la mo- 
deste eabaue qu'elle avait quittée , 
<}tt6d'habiter cehcau château oùelle 
goe le voyait point 
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Chaque jour elle montait sur la 
plate-forme de la tour, dans laquelle 
son appartement était situe. Là^ ses 
regards fixés vers la campagne, cher- 
chaient avidement à reconnaître 
parmi les chevaliers qui traversaient 
la plaine , ce père si tendrement 
chéri , si bon , et dont le retour pro- 
chain lui était annoncé. 

« fetes-vous bien sûre, disait-elie 
à Rothulde, que je jouirai encore du 
bonheur de le voir, que le ciel , le 
^uste ciel, m'a conservé mon pète? » 
Puis elle versait des larmes et pas- 
sait tout-à-coup de la crainte à Tes-^ 
l>érance. 

Une nuit que, privée du sommeil', 
elle s'affligeait plus qu'à l'ordinaire^ 
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son oreille fut frappée d*aii grand 
bruit. Au cri monotone de la ronde 
des armes, se joignait un murmure 
confus, et les voûtes de la forteresse 
retentissaient sous les pas des che- 
vaux. Odine s'empressa d'éveiller 
les deux jeunes filles qui couchaient 
près de sa chambre, et leur ordonna 
d'aller savoir la cause de ce mou- 
vement extraordinaire. Elles revin- 
rent l'instant d'après en s'écriant^ 
n C'est monseigneur le châtelain , 
c'est lui-même; il demande, mada- 
me, la permission de vous parler ii 
l'instant. » 

A peine Odine eut-elle le temps 
de s'habiller à la hâte, qu'elle vit 
entrer dans sa chambre Ernest , co 

7* 
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Qiéme guerrier dont l'entrevue avec 
son père avait été suivie d'une sépa- 
ration si douloureuse pour elle« £lle 
rou^t en rapercevaat^t 1 s'approcha, 
s'inclina avec respect, et lui présen- 
tant un rouleau de papier : « Mada^ 
me, lui dit-il, voici ce cpaé votre il- 
lustre père' m'a ordonné de vous 
remettre; c'est pour vous qu'il a 
tracé cet écrit, il désire que vous y 
jetiez les yeux avant votre départ 
de ce château, car c'est demain qi^e 
Je suis chargé de vous conduire 
dans ses bras. » 

Odine, transportée de joie, saisit 
le rouleau , le pressa sur son coour , 
puis le couvrît de baisers; elle fit 
ensuite mille questions à Ernest sur 
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son père, et apprit avec tme doQce 
satisfaction c|iill serait enfin aussi 
heureux qa'd pouvait le désirer 
lorsqu'il reverrait sa lille. ^ . . . . 



Ici les vieiUes chroniques dans 
lesqueiies on a puisé ceUe véritable 
histoire, sont remplies de tant de 
lacunes , qu'il a été impossible de 
bien décfUffrer ce que contenait le 
rouleau remisa Odine par le jeune 
chevalier Ernest; mais Von a re- 
trouvé dans une €utcienne ballade 
en lanfft^ du pays y intitulée : les 
BCalhenrs dû bon Roger, le récit 
qui parait faire suite à ce que Von 
vient do raconter. 
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Jean , duc de Souabe , perdit ses 
parens dans un âge très^tendre , et 
fut élevé à la coup de l'empereur 
Albert d'Autriche , son oncle ma- 
ternel. Lorsqu'il eut atteint sa ma- 
jorité, il voulut aller lui-même gou- 
verner ses états , dont Albert avait 
eu jusqu'alors la régence comme 
son tuteur. Mais ce monarque de 
mauvaise foi retint pour lui le do- 
maine de son neveu et le chassa de 
sa cour. Jean, saisi d'indignation, 
souleva contre Albert plusieurs pro- 
vinces qui lui étaient restées secrè- 
tement fidèles. Le jeune comte de 
, Bleistheim, son ami et son frère 
d'armes , perdit la vie en combat- 
tant pour lui. Bleistheim , en mou- 
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raut, recommanda au duc sou fils 
Eraesty aloi's âgé de cinq ans : le 
duc jura de lui servir de père , lui 
témoigna toujours la plus vive ten- 
dresse, et géra avec une sollicitude 
paternelle Tbéritage du fils de spn 

ami* 

Cependant le duc^yant reconquis 
une légère portion de ses états, y vi- . 
yait assez tranquille ; il avait uni son 
sort à celui de la jeune et belle Azé- 
bos, qu'il adorait encore davantage 
depuis qu'elle était devenue mère 
d'une charmante petite fille ; mais il 
ne jouit pas long-temps de ce calme 
trompeur. Quatre ans après son 
union avec Azélaïs, l'empereur Al- 
bert reprit les armes, fondit sur les 
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états de son neveu, passa au fî( de 
I epée ies kabitans fidèles à leur an- 
cien maître , et poursuivit le doc 
pour lui oter la vie. Jem eut le 
bonheur d'échapper avec sa famille,* 
et se réfugia dans le domaine d'Er^ 
iiest ; ce jeune honime, alors âgé de 
setase ans, aocu^llit avec transport 
son bienfaiteur; mais le duc crai^ 
^^nt d'attirer sur la tête de son 
fils adoptif la vengeance <l*Albert , 
^ préparait à quitter le château de 
Bkâstheim, lorsque la niort vint 
frapper sa chère Ajtéiaïs ^ dont les 
forces avaient été épuisées par la fa- 
tigue, jointe à une excessive frayeur, 
depuis l'instant qu'elle fut obligée 
de fuir avec sop époux pour se dé- 
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rober aas seènes de carnage et 
d'horreur ^i yenaient de se passer 
sous ses yeux ; elle rendit le dernier 
soupir dans les bras de Rothotde^ 
\a compagne de son enfance et sa 
plus chère amie. 

Le duc, accablé par ce coup fu-^ 
neste, s'aperçut seulement alonr 
qull avait tottt perdu; dégoûté di» 
monde, craignant les vives sollicita-- 
tioos d!£mest et de Rotbulde pour 
Rengager à ne point les abâtidonner, 
il prit secrètement la fuite avec sa 
fille âgée de trois aœts; il la remit 
dans les bras d'Ëdvige) qui l'avait 
allaitée , et se chargeant lui-même 
du cœur de sa chère Azélaîs em- 
baumé et renfermé dans un eoifrr 
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de bois précieux, il partit pour 
l'Helvétie et se retira dans le can- 
ton-d'Appenzel. Là, ayant pris l'ex- 
térieur d'un simple villageois et le 
nom de Roger , qui était celui de 
son ancien frère d'armes le comte 
de Bleistheim, il éleva sa fille dans 
la parfaite ignorance du rang illus- 
tre où elle était née. Il renferma au 
fond d'une grotte qu'il trouva près 
de sa cabane le cœur d'Azélaïs, ses 
armes, aiiisi que les archives de sa 
maisop. Chaque jour il allait verser 
des larmes sur les restes inanimés 
de la douce compagne qu'il avait 
perdue , et se livrait aux mouve* 
mens d'indignation et de vengeance 
que lui inspirait le souvenir de 
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la barbarie de son persécuteur. 

Ce fut au bout de dix ans que le 
noble Ernest, qui le cherchait vaî-^ 
nement dans toutes les parties de 
l'Europe , le retrouva et le recon- 
nut. La Suisse entière venait de se^ 
couer le joug d'Albert; Ernest avait 
saisi cette circonstance pour soule- 
ver dé nouveau les habitans de la 
Souabe , tous ne désiraient que la 
présence de leur souverain pour 
rentrer sous ses lois. Ernest apprit 
de plus au duc qu'un renfort con- 
sidérable de troupes n'attendait que 
ses ordres pour aller combattre Al- 
bert. 

Le duc, enchanté de pouvoir sui- 
vre enfin les mouvemens de sa vcn^ 

8 
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geanœ, se décida à faire conduira 
secrètement Odine dans le château 
d'Ernest, et de voler ensuite lui- 
même à la tête de son armée. Il ne 
voulut point instruire sa fille d'an 
secret aussi important ; elle se 
croyait une simple villageoise, et il 
jugea à propos de la laisser dans 
cette erreur, craignant que quelque 
indiscrétion ne lui éckappât avant 
de se trouver à l'abri des dangers 
qui pouvaient la menacer. 

Rothulde, retirete depuis plusieurs 
années dtms un menastère en Hel- 
vétie et prévenue par Ëmest , s'était 
rendue avec empressement au vœu 
que formait le duc de hii confier sa 
fille durant !e voyage qu'il projetait 
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pour elle. EdCd^ la fortune cessa do 
lui être contraire; il marcha h la 
rencontre d'Albert, remporta une 
victoire complète et rentra danfi 
ses états. C'est là qu'il reçut sa chère 
Odinc, heureuse des circonstances 
^ui la plaçaient dans un rang illus- 
tre, et encore plus heureuse de re- 
voir son père. 
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88 LE PAVILLON 



HISTOIRE D'UNE GUEPE, 



ÉCRITE SOUS SA DICTÉE. {*) 



Depuis environ un quart d'heure, 
je m'efforçais d'éloigner une guêpe 
qui voltigeait autour de moi dans 
ma chambre et me harcelait sans 

(*) Ce petit opuscule est le résultat 
d^une plaisanterie de société. L^auteur 
ayant réuni chez elle , à la campagne, 
des amis qui lui sont bien chers, fut en* 
gagée par eux à la publier ici. Note de 
VÉditeur, 



I 

« 
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relâche. £lle se promenait eHron- 
téinent surina table /sur ma robe, 
enfin elle vint se poser sur la plume 
avec laquelle j'écrivais. EfTrayée 
de cet acharnement, je secouai la 
plume ; ausy tôt l'insecte ailé Vola 
sus mon épaule. Là un bourdonne- 
ment assez doux se fit entendre ; il 
était accentué, et je crus distinguer 
des paroles. Frappée d'étonnement 
je prêtai une oreille attentive et 
j'entendis ce qui suit : 

« Ne craignez rien, mon aiguillon 
ne cherchera point à vous attein- 
dre , car je viens réclamer de vous 
un service. »-—« Mon dieu ! m'écriai- 
je, est-il possible! quoi, une guêpe 
% qui parle ! »— « Oui , dit-elle , et il 

8* 
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n'est pas surprenant que, dans.des 
lieux habités par l'illustre académie 
cien à qui tant de langues sont fanu- 
lières, et doBt lemagnifiqueoùvrage 
auquel il travaille depuis quarante- 
sept ans est une preuj^e aussi glo* 
rieuse qu'irrévocable ; il n'est pas 
surprenant, dis~je, qu'une guêpe ait ' 
appris à parler français..... Mais de 
grâce, écoutez-moi, continua-t-«lle, 
croyant que j'allais lui répondre , je 
devine ce que vous avez à me dire, 
vous voulez me répéter que vous 
êtes étonnée, confondue, stupéfaite; 
à la bonne heure, c'est votre habi* 
tude à vous autres humains, de pas- 
ser votre vie à vous étonner; mais 
nous , pauvres insectes , rien ne nous ^ 
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parait ai extraordinaire ni merveil- 
leux dans l'ordre immense de la 
création , et c'est ce que je vais vous 
prouver tout à l'heure, si vous me 
promettez de me rendre le service 
que je viens solliciter de vous. » 

Je fis un signe de consentement y 
car malgré l'intention que me sup- 
posait mon extraordinaire petite in- 
terlocutrice de lui couper la parole, 
il m'était impossible de proférer un 
mot. Elle s'avança alors un peu plus 
près de mou oreille, passa à diverses 
reprises ses pattes de devant sur sa 
tête, secoua ses ailes et poursuivit 
ainsi : 

« Il faut d's^rd que vous ayez 
la patience d'entendre mon histoire, 
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car comme elle se lie avec l'évé- 
nement épouvantable qui m'amène 
près de vous, je ne puis me dispen- 
ser de vous la raconter. Je suis née 
dans un superbe guêpier, situé au 
milieu de la petite prairie de votre 
jardin, qui est bordée par des pla- 
tanes , des toufTes de lilas et de cy- 
tises. La nature me changea de larve 
que j'étais, en guêpe de la classe des 
ouvrières, et dès les premiers jours 
de leté où nous sommes, je sortis 
de notre république souterraine 
pour aller à la chasse et m'occuper 
de la récolte de toutes les provi- 
sions nécessaires à l'efTct de nourrir 
les nouvelles larves qui s'étaient 
formées parmi nous. 
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« Je vous avouerai avee franchise, 
qu'ayant une intelligence supérieure 
à celle de mes autres compagnes , 
j'avais pris sur elles une espèce d'as- 
cendant. Elles suivaient mes con- 
seils, ou pour mieux dire obéis- 
saient à mes ordres avec docilité , 
se dirigeaient toujours vers les lieux 
que je leur indiquais et s'arrê- 
taient de préférence sur les fleurs 
ou sur les fruits que je leur avais 
désignés : lorsqu'il s'élevait quel- 
ques querelles dans l'intérieur de 
nos cellules, c'était moi qu'on choi- 
sissait pour arbitre; en un mot, je 
jouissais de la plus haute considé- 
ration. 

« Ce fut durant mes fréquentes ex- 
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cursioDs dans votre joli jar^ki^ainsi 
que dans Tintérieur de vos appar- 
teiaens, qu6 j'acquis Texpérience et 
les talens qui me manquaient en« 
Core;^ar exemple, ayant été té-- 
moin de la mort de deux de mes 
compagnes qui s'élaiimt po&ées sur 
des espaces carrés et transparens 
4 travers lesquels passe facilement 
la lumière du jour, je me gardai 
bien de suivre leur exemple, et j'é- 
vitai avec soin ces pièges séduisans. 
« J'aimais à voltiger surtout dans 
le cabinet de l'illustre savant dont 
j'ai déjà parlé; je l'écoutais atten- 
tivement dicter ses doctes écrits, 
ainsi que plusieurs autres ouvrages 
pu la grâce s'alliait à la plus subli- 
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CHINOIS. 9& 

me philosophie; et ce fut dans ce 
pérystile du temple de mémoire que 
j'appris à comprendre parrakement 
le français. Je comius ^suite le 
Bom de toutes les personnes que 
contient cette demcHre; je vis la 
parfaite iinion qui y règne, et je fus 
témoin aussi de la joie sincère que 
causa Tarrivée d^une amie désirée 
et attendae avec impatience. Ses 
lon^ habits de deuil et un voile de 
crêpe m'empédièrent d'abord de 
distinguer ses traits; maisémue par 
les vifs âo^ que j'entendais faire 
de tous côtés de sa bonté parfaite , 
de l'aimable simplicité de ses ma- 
niières, de son esprit délicat et cui> 
tivé, je m'introduisis daas sa cham- 
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bre. Elle n'avait plus de voile, et je 
crus voir Un beau lis qui, ayant ré- 
sisté à l'intempérie des saisons, con-« 
servait sa fraîcheur. 

rt J'allais quelquefois, mais rare- 
ment, chez la douce, la gaie, la spi- 
rituelle Julie; j'avoue néanmoins 
que j'aurais éprouvé du plaisir à 
m'arréter près d'elle , si l'extrême 
frayeur que lui inspirait toujours 
ma présence et les cris qu'elle jetait 
en me voyant, ne m'eussent forcée^ 
de prendre promptement la fuite. 
Tel est le compte exact de la vie 
que je menais depuis environ deux 
mois, lorsque..... je frissonne d'hor- 
reur àee qui me reste à vous racon- 
ter. » La guêpe s'arrêta ici et fit en- 



CHINOIS. , 97 

tendre une espèce de bourdonne- 
ment plaintif qui ressemblait à un 
gémissement. Je redoublai d'atten- 
tion. 

« Il y a trois jours, reprit-elle > 
jour épouvantable!.... j'étais rentrée 
au coucher du soleil dans notre guê- 
pier , un peu fatiguée d'un voyage 
que j*avais fait au loin et qui m'avait 
fourni une ample moisson , lorsque 
je fus réveillée par une chaleur suf- 
focante; je sortis aussitôt de ma 
case et je m'éjaiiçai subitement à 
l'entrée du souterraiiî. Une pluie 
brûlante tombait^avec violence au- 
tour de moi ; mais je parvins à sor- 
tir , et n'ayant reçu que des écla- 
boussurcs de ce torrent dévastateur, 

9 
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je tombai sans connaissance sur le 
gazon. 

« Quand je revins à moi, je m'a- 
perçus qu une de mes pattes de der- 
rière était hriitée; mais mon in- 
cfuiétude sur le sort de notre répu- 
blique m'empêcha de faire attention 
à la douleur que je résseutais , et 
malgré l'obscurité de la nuit, je me 
traînai à l'entrée du souterrain. Une 
vapeur humide et cadavéreuse s'en 
exhalait, et je trouvai plusieurs de 
mes malheureuses compagnes rô- 
dant comme moi autour de ce lieu 
d'horreur.Noustaous réuuimesponr 
nous entretenir de la terrible catas- 
trophe qui, vraisemblablement, ve- 
nait de détruire tous nos œufs, tou- 



CHINOIS. 99 

tes DOS larves et la plus grande 
partie de nos femelles productrices. 
« Je ne doutai point ^ue quelque 
conunotion inattendue n'eût boule-- 
versé le globe de la terre, et je n'o- 
sai d'abord pénétlrer dans Tintérieur 
du guêpier. Cependant, m étant 
aperçu qu,e le plus grand calme ré-^ 
gnait de nouveau dans.ratmosphère, 
je me décidai à descendre, mes com- 
pagnes me suivirent. Hélas! je n'a- 
vais que trop bien prévu le m^lbei^r 
affreux qui nous atte^dai|. Nos dir- 
yerses galeries , obstinées par les. 
cadavres de plusieurs centaines de 
nos ouvrières et de nos plus belles, 
femelles produ<;trice$,nous offraient 
à peine un passage. Nous commen-r 
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çâmes par les enlever, et nous les 
traînâmes dans un trou profond que 
Ifa pluie brûlante avait creusé près 
de là ; ensuite nous cherchâmes à 
seèoutir plusieurs d'entre nous qui 
respiraient encore, et qui revinrent 
bientôt à elles-mêmes. Enfin, nous 
passâmes la nuit entière à déblayer 
et à nettoyer notre ruche. Je calcu- 
lai approximativement que les deux 
tiers des nôtres avaient péri ; mais 
il nous restait encore quelques res- 
sources, et après avoirrecommandé 
à toutes nos ouvrières de continuer 
les travaux que nous avions com- 
mencés, je sortis avant Taurore 
avec une douzaine de mes compa- 
gnes pour chercher des provisions, 
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car toutes celles que nous avions 
étaient détruites. 

« Le jour commençait à poindre, 
je me plongeai dans le calice d'une 
campanule imprégnée de rosée pour 
y prendre un bain ; et après m'étre 
un peu rafraîchie , je volai triste- 
ment dans le jardin , à l'effet d'y 
récplter quelques moissons. Il était 
^nvironcinq heures dumatin quand 
je retournai à notre guêpier ; mais, 
Ô prodige, que vois-je ! une immense 
pyramide de cette matière transpa- 
l*ente qui se trouve aux fenêtres de 
vos maisons , . en interceptait l'en- 
trée; je distinguai à travers ce mur 
impénétrable une fumée épaisse et 
toutes mes pauvres compagnes , 
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même celles qui venaient de me 
suivre , et qui étaient vraisembla- 
blement rentrées avant moi, éten- 
dues sans vie sous cette vo4te épou- 
vantable. 

« Frappée Je terreur, je méloignai 
en poussant des cris, et j'allai ine 
poser sur une branohe de lilas d'où 
je pouvais contempler de loin ce 
phénomène extraordinaire» Bientôt 
je vis deux jardiniers s'avancer^ ils 
s arrêtèrent près de la pyramide 
transparente et se félicitèrent d'a- 
voir détruit complètement notre 
malheureux guêpier. 

«t Je compris alors en frémissant 
que c'était non le ciel, mais les 
hommes qui avaient anéanti un si 
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grand nombre d'êtres vivons , ou- 
vrage comme eux-mêmes du sa* 
blime Créateur de la nature , et je 
fus saisie de la plus vive indigna^ 
tion. Cependant à quoi m'eût servi 
une rage impuissante? je songeai 
qu'il valait mieux m'occuper à 
trouver quelque moyen d'arracher 
désormais les êtres de mon espèce 
k un sort si déplorable, et je me dé- 
cidai à leur laisser un écrit pour les 
engager à ne jamais creuser de guê- 
piers dans de beaux jardins^ou h la 
portée des hommes, et à leur recom- 
mander de les construire dans des 
lieux inaccessibles d'où il leur se- 
rait facile de s'étendre ensuite aussi 
loin qu'ils le jugeraient à propos 
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pour faire leur récolte. Je quittai 
ma branche de lilas, puis volant ra- 
pidement au pied d'un platane, je 
me posai sur un large fragment de 
son écorce tombée . à terre , et je 
commençai à y tracer avec mon ai- 
guillon des caractères qui pussent 
être compris par mes semblables ; 
mais la douleur de ma patte brûlée 
devint si vive que je me décidai à 
chercher un secrétaire. 

tt £n conséquence je pris mon 
vol vers la fenêtre du savant acadé- 
micien j j'entrai dans son cabinet et 
je me plaçai sur Tépaule de M. L..., 
car je sais aussi le nom de cet 
homme excellent, si gai , d'une hu- 
meur si égale, qui a tant de vertus, 
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tant de connaissances , qui a été si 
bon (ils , qui est si bon époux ; je 
nie plaçais dis-je, sur son épaule et 
je me préparais à lui présenter mon 
humble requête , lorsqu'il se mou- 
cha d'une manière si formidable 
que toutes mes fibres en furent 
ébraidées ; je m'enfuis aussitôt avec 
épouvante ^ mais me rappelant que 
vous aviez une écriture lisible , que 
vous pourriez tracer les caractères 
que je vous indiquerais et que vous 
ne manquiez pas de complaisance, 
je suis venue vous trouver. » 

Vous avez bien fait, lui dis-je, et 
j'écrivis l'histoire de la pauvre 
guêpe. 
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DIALOGUE 

Entre un Français et m Anglais^ 
en présence d'un Indien ^ sur U 
respect dû à la vieillesse^ 



Deux Euiîopéens, arrivés nour 
vellement *ux Indes orientales, se^ 
pronaenaieni un soir sur les rives 
du Gange. Saisis de cette espèce de 
sensation impossible à décrire et 
que l'on éprouve lorsque la pensée 
mesure les distances énormes que 
l'homme seul sait franchir en se 
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transportant aux points les phis 
reculés du globe, ils s'arrêtèrent 
pour contempler une nature eu« 
tièrement nouvelle à leurs yeux* 

Le soleil couchant, enveloppé de 
nuages d'or et de. pourpre , laissait 
encore échapper quelques rayons 
<|iii en glissant sur le fleuve proje- 
taient d'immenses réseaux de lu* 
mière. Des champs de ris^ de cannes 
de sucre entremêlés de quelques 
cocotiers solitaires, s'apercevaient 
à droite; la forêt de Shondry, aussi 
ancienne que le monde, s'étendait 
an loin à la rive opposée et sem- 
blait se perdre dans les nuages de 
l'horizon. Les regards se détour- 
naient avec terreur de ces voiites 
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sombres et tortueuses où nulle créa- 
ture humaine n'ose pénétrer et sou» 
lesquelles des tigres, des panthères 
faisaient entendre alors leurs ru- 
gissemens terribles. 

ff O ma. chère patrie, délicieuse 
contrée de la France ! s'écria l un 
des Européens, je ne retrouve point 
ici les teintes variées qui embeliis- 
sent tes campagnes... » 

c( Et moi , reprit son compagnon 
qui était né aux environs de Lon- 
dres , je n'ai vu ni en France ni ail- 
leurs , la superbe verdure de mon 
pays, et ces gazons veloutés qui 
distingueront toujours TAngleterre 
sur ce point de l'univers entier, 
comme sur tant d'autres cfn€[j'aurai 
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la moclestie ée «e pas citer ici. i» 
Le (Français allait répondre avec 
chaleur , et peut-être se livrer au 
mouvement d'I^ie^r qu'avait fait 
fiaîtrc en lui la demièi^e ^phrase -de 
i'Aliglais^ lorsque ratteniion de Tun 
•et |de l'aiitpe ibt détaiumée par'deax 
Indiens 4|«ii s avançaient >le»tement 
et dirigeaient leur marche vers «ne 
chaïunière i&Me que l'on «distin- 
^qit assae leîn de là , à dueekvpos «une 
«toullfe 'ëe'JMRKanievs. 

L'nB de «esilodî^s , iooHi)bé ^oas 
-4e .poids «des «ag^es , ^paraiiwail: »s< 
«oatQnîr Àpeine ; âes jdvEKVî^ttK et sa 
^arbe d un bj|anc Mogeoté , .cootca/S'^ 
it^ient avec la couleiiir juâre let iui- 
santé de sa «peau sillonnée de z:ides 

10 
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profondes; il s'appuyait iur Ic-^ 
paule 3 un jeune homnie doat les 
mouvement et l'attitude 'expri- 
maient le respectipl la plus affec- 
tueuse compassion. 

«t C'est sans doutc^ un père ten- 
drement chéri, dit le Français , que 
cet honnête Indien conduit avec 
tant de sollicitude? m 

« J'ai effectivemait entendu par- 
ler, répondit l'Anglais, du respect 
filial que l'on attribue aux habitans 
du Bengale, et je suis charmé d'en 
trouver un exemple sous mes yeux. » 

« Voyea, s'écria le Français, avec 
<|ucl soin touchant le jeune homme 
garantit son père des insectes qui 
l'incommodent, en agitant cet cvear 
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latl de feiûlles de palmier autour 
de son visage vénérable ! comme il 
le serre dans ses bras et sotitient 
lout le poids de son corps lorsqu'il 
s'arrête pour se reposer ! » 

Les deux Européens continuè- 
rent à examiner avec attendrisse- 
ment cette scène intéressante; et 
quelques instans après ils virent le 
jeune Indien faire plusieurs pas en 
avant, puis fléchir un genou et in- 
cliner la tète : alors le vieillard 
s'approcha, passa ses deux bras au - 
tour du cou de son conducteur qui 
souleva avec effort le fardeau dont 
il venait de se charger, se releva et 
eontinua sa route vers la cabane , 
oà les bananiers situés, devant la 
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porte le dércdsèrciit biéiltol^aHiK t*»-* 
. {çards des Ë|^r&péeA& 
* <i Bon 61 1 eptuteux jevné fiMiime ^ 
a'écria le Français «v^c tèè «ndimiF^ 
siasme qu> Garaetérke se* aatittey j& 
veux. Caire coafisâssajtee «iFèc ici cl 
admirer de près \e^ ^^liiés e^lî» 
fiables que tix p^sf^èdés sans doutée 
car un aussi bonr fila doit être' un^ 
lu)iiiune de bîen« >• 

L'Anglais regarda $oil> eompe^ 
§no»y mit ses deux maâtis êemèté^ 
le dos , et continua è mateh^ etn 
sÂfïlant. 

« Voulest-votts €^900» dirîgibBs 
notre promenade vers cette eabane?> 
poursuivit le Français, ear je Vous, 
avoue qu© j. éprouve le plu^ vif de- 
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^r de m'ëfitreti^àik' avec te Jeutie 
lÉfAcMf. » 

u Vototiâi^^ ré(MMtidlt rAriglais 
aVftc leptai gl»afld ëfegwé ; je voUs 
déeldi^e MéttnttMyitt^ ^ué je irfe par- 
tagé fià^votr» ettthomi^tite. Qu'im 
fil» partie àtm m htisis Vmimv de 

^ fiait&sM»» tèrsqiKifer^^eft]^ fie 

d^ doiftis^ «ifti^l^approuve et ii'âd^ 
mise jamais. » 

Le ttttak^ Sflp» répottdre itiar- 
çh« avee ptédiij^tà'àm du dd«é «l«$ 

à toi Moitié do ehottiifk» ^'it irii te 
Jettt» ]bdl^ «otiir d« ia tdbaâe et 
s'tfvancier vers lui ) il avait été son 
nirbiii q«1l tenait d'tine tmiio, tatir 
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disque d& l'autre il essuyait avec 
un bord dé sa pagne la sueur qui 
couvrait. sQii visage. Lorsqu'il fut à 
quelques pas du Français, il s'ar- 
rêta, porta avec grâce une de ses. 
raaius à son front et fit le salam. 

« Salut, vertueu|^ jeune homme ^ 
s'écria le Françab. J'allais à cette 
cabape pouf offrir mes soins à ton 
père, et U féliciter d'avoir un fils 
tel que toi. » 

« Mon père, répondit l'Indien en 
croisant les mains siir sa poitrine^ 
hélas I les manguiers ont fleuri cinq 
fois depuis que ses cendres sont mé«- 
lées avec les eaux sacrées du Gange : 
ys n'ai plus de père ! » A. ces mots ,. 
quelques larmes coulèrent sur ses 
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j«)iues; il les essuya et voulut conti- 
Buer sa route. L'Anglais, qui venait 
de le joindre, avait entâbdu sa ré- 
ponse. 

« Le vieillard que tu, as conduit 
à cette cabane est sans doute ton 
ami ? » lui dit-il. 

« Je ne le connais point, » répon-^ 
dit froidement l'Indien. 

Le Français joigpit les mains 
avec une expreséion de surprise;^ 
l'Anglais se remit à sifïïer, et l'In- 
dien allait les quitter, lorsque le 
Français s'écria en se tournant vcrs- 
son compagnon : 

« Eh bien! monsieur , j'espère 
que voi\s admirez maintenant , et 
que vous ne vous contentoz point 
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Indien? 

lVwolais. 

au mouvement que Im i«P« 

sensibiUté;ilestheoteaK,«t^P 

p,-ouTed'avoitctercWàtedeven.r. 

savoir, atorâ Je ne tiuîtterài pfe un 
pays qui doit rapjpeler les iflœttr& 
de l'âge d'or sur là terre- 

l'iudibh. 
Je ne te comprends peint» 
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probation,.prlt la^nSttn ibfiRdiefi; 
et la secoua e» signe damitté. 

t>is-moî si les lois de ton pays, 
prescrivent le tendre respect dont 
je t*ai vu prodiguer rfes lûarques si 
touchantes à ce vieillard? 

l'indien. 
£9t-ce que les lois- peuvent presr^ 
crire un[-dcvoir ? Expliqiw^moi à ton 
tour ce que ta entends par des loi». 

t LE FRANÇAIS. 

Je veux savoir , par exemple , si 
fe ttaoutertfrent qui t'a engagé à por- 
te!'- datrs itis fcfras ce vieiflafd est 
l'effet de fa cortipassloixoti fcetui de 
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# 

à» îtMDe (Europe, si NAvtÀft. Cet in^ 
éii^fiéams son d«ipit , pratique des 
vfirtits d&sit jneufi «e .pouiis|issons 
qu 'iDfte ijiiéorie jaridc , ^et .qui «o»* 
sîflle simfiUunent à iiépéter avec 
' isnapha^e le$ <i»i(its lïàumaniié , .de 
philanthns^ie y de èùmftii^amce ; 
tandis que l'égoïsme , et souvent la 
dureté, nous distinguent. Quelle 
différence, par eiceii^, 4e oe dé- 
yotianeiiit vespectueuic «lont «ous 
venons ^alve témoins, avec ^lot-re 
conduite soandaieusdenver^ le^vieiU 
lessed .Cette époque si k^téressante 
où -l^hoinfiie, Caisse «ous le poids 
de (la «vif, louche à son inusorlalité, 
n'cKcite parmi nous que ilindi^" 
renoe, et deviei^t quelquefois l'objet 



s0Dt nempiis de v»eiUttYid$ riiUou- 



l'attolais. 



Quant à moi, je suis loin de blâ- 
mer ces critique^ jndigieuses qpe 
vous appelez des sabres i car enfin, 
je ne vois pas pourq\ioi on ferait 
grâce à la vieillesse de certains ri- 
dicules^ et un vieillard ^ourQu;(L 
ou une vieille coq^et^e^ m'ont tou- 
jours paru tte qvill. y a au monde 
cle plus absurde et de pl|is pitoyable. 

V0U6 alim€è*a»iMNi ; sans doute , 

II 
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si ron ne s'attachait qu*à peindre 
les ridicules dont vous parlez; mais 
comment toUrer ces pantomimes, 
ces grossières caricatures que l'on 
emploie quelquefois sur la scène ? 
J'ai vu, il y a plusieurs années, sur 
un des théâtres de Paris, où l'on 
applaudit toujours avec tant de 
plaisir les jolis couplets d'une réu- 
nion de gens de lettres aimables, 
qui, chaque jour, enrichit le public 
d'un code de morale en vaudevilles ; 
j'ai vu, dis-je , sur ce théâtre, un 
acteur aussi distingué par son rare 
talent que par la facilité et llntelli- 
gence avec lesquelles il remplissait 
tous les rôles dont il était chargé, 
jouer celui d'une vieille femme, et 
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se plaire à le charger de ridicules 
d'uii genre bien différent de ceux 
dont on peut se permettre la criti- 
que. Il s'amusa à contrefaire la dé* 
marche fail^ et chancelante de, cet 
âge respectable; et, pour rendre 
le tableau apparemment plus pi- 
quant, il jugea à propos de se lais- 
ser tomber. Je ne sais si la grosse 
gaîté d*une partie du public et les 
éclats de rire qui se firent entendre 
alors à ses oreilles flattèrent son 
amour-propre ; mais , à coup sur , 
s'il avait un père ou une mère vé- 
nérables, il ne dut point les abor- 
der ce soir-là sans éprouver des 
remords. 
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Je conviens que voilà un ferait 
qui justifie à me^ yeux Ukidigna- 
tion dont je vous v<jis pénétré;, 
mais y pour en revenir aux repro- 
c}ies que vous faisiez tout à Fheure 
aux Européens de ne connaître 
que la théorie de lliuinanité et de 
la philantkropi*, je vous dirû qu'il 
ne faut poiut juger toutes les na- 
tions d'après la vôtre, car on ne 
peut au moins nous reprocher en 
Angleterre cette iosouciandc dotit 
vous parle» pour les- vieillards j bos 
hospice^ nombreux,, nos iasdttt- 
. tions, ont pourvu abondamment au 
sort de cette classe respectable 



— , 
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4? rhuyBuoiiCé; j'ajouterai que 

LE FRANÇAIS, THvement. ^ 

KJi! ftnotifiâievt^qtteiiiliBporrecdl 
étalage» faslueux des monuaMms de 
hh^mmo» éiaUb dhcs voul? Vos 
nM»«irs 9oiit-elks meiliecirefl que les 
uotreii? les ra^ deLoaëresDe sont- 
elles fias remplies de Tbeiilards qui 
invoquent la pitié des pasaans? les 
aX^ Vus obtenir plus qu «si France 
le respect «t la vénération de kur^ 
ooiRpatriotes? Un fait, dont j'ai été 
témoin 4ans mon diernier voyage 
en. Angltttst*i«y m^ms prouvera que 
vous tt'a^ee aueun droit ^ rexoep- 
tion qu'il vous plaît d'établir eti fa- 
veur de votre pays. Je passais dans 



II* 
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terai cmbore uae foi& qu'un £ait 
isolé n« prouve t>en. Il e»t possible 
que cet honnête Indien ne trouve 
p«l ohess M un grand nombre d V 
mitftteurs ^ et «lors nion asser tioft 
ne perd rien de sa force. 

lA FfiÀirCAtd. 

• 

Il m*ÈL Appri^^ àmea-irom cepen- 
daitt tont à l'heure , qtie le ra^pect 
pour la yidHesRse est iri ùtt d&sxur 
et Hxm Une M. fm appuie k vous 
même, comme votts ttJye* , et alors 
je vous demande ce que devient la 
force de Votre assertion? 

Lsivnisir. 

Votre discussion m éclaire main- 
tenant sur ce que je n'avais d'abord 



\ 
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pu comprendre. Quoi ! il existe donc 
des contrées où Von méconnaît les 
plus sublimes lois de la nature ! Pau- 
vres blancs , que je vous plains! et 
puisse Brama ne point prolonger vos 
jours, si rindifférence et l'ingrati- 
tude vous attendent à la fin de votre 
carrière ! 
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LA ROBE 



DE CACHEMIRE. 



M. BoNiFAGi^, gros bourgeois de 
Valogne, disait un jour à madame 
Boniface, sa compagne, dont la ro- 
tondité ne le cédait en rien à celle de 
son époux : « En vérité , ma chère , il 
faut enfin que je vous ouvre mon 
cpeur, car je suis peiné, féellement 
peiné... » Il s'arrêta, prit sa taba- 
tière, la tourna entre ses doigts, 
puis se renversant dans son large 
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fauteuil, il cmisa les jambes et con- 
tinua ainsi : 

« Oui, il faut que je vous l'avoue, 
je. ne suis pas content de vous, ma- 
dame Boniface, vous n'avez aucun 
égard 'pour mes goûts , pour mes 
observations, pour... » Ici madame 
Boniface, qui tricotait de l'autre 
côté de lyheminée, jeta un regard 
dédaigneux sur M. Boniface , haus- 
sa les épaules, et se reinit à tri- 
coter. 

Le Bonhomme, un peu décon- 
certé par cette muette désapproba- 
tion de madame son épouse , toussa 
à diverses reprises pour déguiser 
son embarras , et faisant un effort 
sur lui-même , il reprit à voix un 



» 
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peu fikts basse : « Oui^ je suis nié- 
content, très-méconteÀt Ae votre 
cuisioe , «adavie Eeaifaoe; antre- 
fois v<«us me ^>pépariez ëes mets d&- 
lioieoK , de bons i>«<xfHk*4aHmode , 
de>sueciAens ^gats farcis, âes £b- 
des à la daube; «aintoiRiit, je ne 
vms plus que des pfttisseries'légères, 
âes«éminoés4e dRioutoii, ^ffiB héiàiA- 
meiHes, ^kes petks p<M6 au coulis de 
jamboi^, et pour dessert^des mérin-* 
gués, des tartelettes ou autres sem- 
blcJa^les bagftteUes; aussi, je maigris 
à ¥ue .d*<»H, et tjientôt je ne seriii 
pius que -f on^bre de "moi -Hooeme* -» 
M. Ben^aoQ,toflt attendri à l'i- 
mage qu'il «venait de tracer d'une 
mamere, sélo» lui, si pa^étique, 
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vovlm croiser ses deux roams sur 
sa poitrine , mais son gros Tentre 
1m permit à pdne de joindre' Vex^ 
tcémté de ses doigts. Dans' cette 
attitade, il attendit en silence la ré- 
ponse qu'on allait \m finre. 

« Il faut que je sois pourvue 
4\uie lielle patience , s'écria enfin 
nméflHMe^onifaoe rougè de colère ^ 
a*^4m jamais ente^u de pareilles 
absurdh«is?'Moi, levons fais mou- 
rir de faim ! moi , je ne sais plus 
faiîve la euisine ! moi , moi , ajouta- 
t-^Ue en frappant du pied et en 
mettant «es deux poings sur ses cô- 
tés : Tenez , M. Boniface, je vous 
croyais 'bien un ipeulïorné, mais je 
ne m'attendais guère que vous de- 



/ 



i34 LE PAVILLON 

viendriez aâssi un ingrat , un tyran , 
un calomniateur! » 

M* Boniface, efîrayé de cette 
diatribe, baissa ses deux gros yeux, 
puisies tournant vers le visage oie- 
naçaht de sa compagne, il répondit 
^n balbutiant : « Ne vous fâchez 
pas, ma bonne amie , là... là...; ne 
vous fâchez pas ; JQ disais simple- 
ment que j'aimerais à voir sur^otce 
-table des mets ^lus soljftes que 
ceux... » 

u Que ceux de tous les geos 
comme il faut, interrompit ma* 
dafme Boniface. Demandez à Su- 
zctte, ajouta-t-élle en se tournant 
vers sa fille , jolie petite [jersonne 
âgée d'environ dix-huit ans et qui 
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brodait près d'une fenêtre; de- 
mandez-lttî si , torsqu elle va diner 
chez sa marraine, madame la mar* 
quise de Ladonville, elle mange du 
bœuf-à-la-mode, des gigots farcis 
et tontes ces grosses viandes dont 
vous parlez. » Suzette sourit et fit 
un signe négatif. 

« Eh ! que m'importe ce qu'on 
mange chez madame la marquise, 
répondit M. Bonifacé? Sommes-nous 
des gens de condition, nous autres, 
et devons-nous imiter les manières 
de la cour? Par exemple, continua- 
t-{\ en reprenant un peu de courage, 
ai-je pu obtenir de vous , madame 
fioniface , de me faire manger une 
poule aux petits ognons ? et si l'on. 
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• 

n*en sert point sur la ta£le . d^ 
grands^ faut-Hque, Bar cette raisoxi, 
je renonce à voir ce plat sui^ la 
m^nne? » 

« Une poule aux petit$ ognens! 
s'écria madame BoniCace, Edonc! 

*ce n'est plus la mode; à la bonne 
heure avec une sauce à Testragon 
ou aux huîtres ; n'est-ce pas , Su- 
zette...? Mais qu'a-t*«lle donc, cette 
p^te fille? la voilà comme une mo- 

• mie; répondrez-vouSy mademoiselle? 
« Ma mère, dit Suzette d'un air 
timide > pardon» je ne vous ai pas 
entendue , je pensais à toute autre 
chose. » — « Oi|i dà , reprit aigre- 
ment madame Boniface , à quoi 
donc pensiez-vous , petite sotte? »» 
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-«-« Ah ! dit Suzette^ je pensais à la 
belle robe de cacj^emirc que M. De- 
lauoe a donnée à sa feniine. » 

A Que dis-tu, mon enfant? s'écria 
madfuue Boniface en approchant 
rapiaemeot sa chaise auprès de sa 
fille : quoi ! notre voisin M. Delaune,. 
Le marchand de drap? »-r-«ûui, ma 
mèr^^, lui -même , « répondit SuzQtte- 
-1— « Bonté du ciel ! reprit madame 
Boniface , il a donné une robe de 
cachepmlre à .cette vilaii^ femme 
qui, si^is vanité, ne me vaut pas, et 
moi, je n'aurais qu'une robe de mé- 
rloasl... M. Boniface, ajouta-t-ellc 
dW ton radouci, souffrirez- vous 
qAjR; votre lemme soit au-dessous 
de cêiic de votre voisin ? ^ 



VI* 
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M. Boniface se redressa sur son- 
fauteuil, décroisa ses mains, et pre- 
nant à son tour un ah* important, 
il garda le silence. <« Mon petit 
homme, mon amour ! continua ma- 
dame Boniface en caressant les 
grosses joues de son mari, (fis-pioi, 
auras~tu le courage de voir cette 
madame Del aune couverte dtme. 
robe de cachemire, tandis que ta 
pauvre petite femme n'en a pas ? ^ 
M. Boniface garda toujours le si- 
lence : alors madame Boniface se 
mit à pleurer. 

(c Allons, allons, dit enfin M. Bo- 
niface d une voix émue , ne faites 
pAs ainsi Tenfant, ma bonne amie, 
je voudrais pouvoir vous satisfaire ; 
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mais si mon voisin fait des sottises 
pour plaire à sa femme , je n'ai pas 
envie de l'imiter.» — «Vpus entendez, 
Suzette, s'écria madame Boni£ace 
en sanglottanty vous entendez com- 
me votre père me traite. » 

Suzette, prenant le bras de sa 
mère , s'éloigna avec elle de quel- 
ques pas et lui parla à voix basse. 
« Quoi ! mademoiselle, vous songez 
encore à ce jeune drôle? *> dit ma- 
dame Boniface en colère. — < « Ce 
jeune drôle! répéta Suzette avec dé- 
pit ; eh bien, ma mère, qu'il n'en soit 
plus question; c'est cependant lui 
que je me proposais d'employer 
pour obtenir de mon père qu'il vous 
donne votre robe de cachemire. » 



14©^ LE PAVÏLtON 

— « Lui ? reprit madame Boniface 
d*un air déd.aigDea3^ , que peut-iL 
avoir de commun , je voasi prie , 
*avec... ? » 

« Ma mère , interrompit froide- 
ment 3ucette, si: vous m'aviez per- 
mis de continuer, et si votre préven- 
tion contre co pauvre M. Albert ne 
vous rendait p,as un peu injuste^ 
vous auriez su de quelle manière 
il peut vous procurer ce que vous 
désirez nvec tant d* ardeur ^ mais je 
le répète , qu'il n'en soit pips ques- 
tion. » £n achevant ces mots Su- 
zette voulut retourner à sa place. 

M Eh hieii, voyez donc cette pe- 
tite fille y, dit madame Boniface 
d'une voix étouffée . par une un*. 
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^licre éaàoùo»9 ne voi(à-t-il pas 
qu elle va jp^e faire enrager comme 
sop père ! ParUrez-vous, inademoi- 
selle? » ajouta-t-0ll^ eu la prenant 
par b main et en la rao^fif^t à ses 
t'ôtés. 

« Je ne demande pas mieux , ré- 
pondit Suzette d un air boudeur ; 
mais à condition que vous ne m'in- 
terroiajîHre^ pln^s par des exclama- 
itOfiSy des. . . des.. . En vérité, ma mère, 
M. Albert ne mérite pas les épithè- 
C«$ dont vous le gratifiez. » — «Je 
m^ sowûe fort peu de savoir si ce... 
ce M. A&>ert mérite ou ne mérite 
|»a$ TopinioB que j'ai conçue de lui, 
reprit madame Bonifaceeas'échauf- 
(ant graduellement ; un homme dp 
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lien, uo petit courUad de boutique^ 

€|ui n'a pas un sol vaillant, un « 

N'importe, il ne s'agil point de tout 
cela, eontinua-t-elle avec phis de 
calme; dites-moi donc bien vite, 
Suzette, comment je' ponrrai par 
son moyen , déterminer votre père 
à me donner la robe que je désire, 
si vivement? » 

A €e petit courtaud de boutique, 
cet homme qui n*a pas un sol vail- 
lant y répliqua Suzette avec iro-' 
nie, est de plus commis voyageur 
comme vous ne l'ignorez pas , ma 
mère : or, il a mis tant de zèle, tant 
d'intelligence dans la dernière tour- 
née qu'il vient de faire, que son 
principal, enchanté surtout d!\XfK 
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gain considérable qu'il lui a pro- 
curé sur les beaux cachemires de 
M. TemauXy hii a donné ]K)ur ré- 
compense un quart de profit sur ce 
qui se vendra désormais de cette 
marchandise, dont il lui a confié de 
plus l'entière direction. » Suzette 
baissa les yeux et s'arrêta. 

« TEh bien ! achevez donc , » s'é- 
cria madame Boniface.— << £h bien, 
ma mère, reprit la jeune fille, je 
suis bien sûre que M. Albert profi- 
tera en votre faveur de la latitude 
qu'il a reçue, lorsqu'il saura que 
vous désirez une robe de cache- 
mire , et mon père ne pourra vous 
la refuser s'il est convaincu d'avoir 
fait un meilleur niarché que M. De- 
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lamie , dont il esr si jaloux. » 
« Mon crifimt, nia chère Snzctte, 
tn es charmante, s'écria madame 
Boniface l^ yeux 9!yri1!aii?i de joie^ 
oui , tu as raison, ton père se déci> 
dera à me faire ce cadeau, si M. Al- 
bert consent effectivement à lui pro- 
curer un bon rabais; maisnepenses- 
tu pas que nous devrions hivtter ce 
bon jeune bomme à Venir dîner ici 
dimanche? » Suzette'sontit et fît un 
signe affirmatir. 

Duraift cet*entrctien,!tt.;B<miface 
s'était endormi d'un profdnd som- 
meil. La inêre'et hi 'fiHe cdntinnè- 
rerit à causer amieaflement , non 
sans que madame Bonifiée jétftt 
de fréq^ens 'cotips-'d*<fcîl sur son 
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époux , dont elle guettait le réveil 
avec impatience ; elle n'osait l'accé- 
lérer, car M. Boniface avait toujours 
de l'humeur quand on interrompait 
son repos. Enfin, il ouvrit les yeux, 
bâilla , croisa les jambes , balbutia 
quelques mots, puis ajouta d'une 
voix plus distincte : « Je me sens de 
l'appétit ce soir , avec quel plaisir 
je mangerais... ! » . , 

« Oui, oui , tu peux y compter, 
mon l)on ami, s'écria madame Bo- 
niface;. crois-tu que ta pauvre pc-' 
tite/emme, qui t'aime tant, puisse 
négliger de chercher à te plaiie 
dans les moindres circonstances? 
tu auras pour ton souper le plat 
que tu désires, je t'en donne ma pa- 
role. » i3 
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M. Boniface , agréablement sur- 
pris de ces douces expressions^ aux- 
quelles sa chère moidé ne l'avait 
nullement accoutumé, crut vsa mo- 
ment qu'il rêvait encore ; mais nn 
baiser qu'il reçut sur le front , un 
serrement de main amical , le con- 
vainquirent qu'il était parfaitement 
éveillé- 

« En vérité , madame Boniface , 
s'écria-t-il tout réjoui» vous êtes une 
brave femme; ah! s'il vous plaisait 
de vous montrer toujours aussi 
bonne, aussi complaisante, comme 
je serais heureux! j'ajouterai même 
que vous y gagneriez de votre côté, 
madame Boniface; oui, je vous Tas- 
sure, vous y gagneriez, car, à mon 
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tour y je me montrerais atteatif^ 
complaisant » 

Madame Boniface jeta sur sa fille 
un coup-d'œil expressif. Suzette la 
comprit y et s'ayançant Vers son 
père, elle lui dit d'un air caressant : 
« Tandis que vous dormiez , mon 
cher papa, nous avons pris note, 
ma mère et moi , de tous les plats 
que vous aimez, et vous pouvez 
compter, à dater d'aujourd'hui, 
qu'ils seront servis chaque jour sur 
votre table. » M. Boniface donna 
un baiser à sa fille et lui sourit avec 
tendresse, 

Suzette garda quelques instans le 
silence, puis elle ajouta d'une voix 
timide : « Ma pauvre mère , elle 
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éprouve ua vrai chagrin dans ce 
moment, u Madame Bonifaee , à ces 
mots, baissa la tête d'un air triste. 
«Votre mère a du chagrin, s'écria 
M. Boniface , eh ! mon dieu , qu'a- 
t-elle donc? » 

« Ce n'est rien, ce n'est rien , ré- 
pondit madame Boniface, ne prenez 
point garde à l'indiscrétion de cette 
petite fille. » — « Je veux savoir ce 
dont il s'agit, répliqua M. Boniface ; 
Suzette , je vous ordonne de me le 
dire. » — - « Ma mère n'a que trop de 
raison pour s'attrister, dit Suzette, 
et à sa place, je m'affligerais encore 
plus qu'elle ; mais elle a tant de 
vertu, tant de modération ! » M. Bo- 
niface secoua légèrement la tète; 
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« elle est si bonue ménagère^ reprît 
vivementSuzetteyelleatantd'ordrey 
tant d'économie 1... » — « Je le sais, 
je le sais y interrompit M. Boniface, 
et je ne vois pas ce que tout cela a 
de commun avec le chagrin dont tu 
parles ; ne me fais dpnc pas languir 
ainsi, mon enfant, explique-toi d'une 
manière claire et précise. » 

«c Quoi! vous ne devinez pas? » 
demanda Suzette en baisant la main 
de son père. « Non, parbleu , » s'écria 
M. Boniface impatienté. « £h bien, 
reprit-elle^ ma mère a du chagrin 
de voir M. Delaune vous narguer 
dans toutes les circonstances, affec- 
ter de briller plus que vous, se per- 
mettre des airs de gentilhomme , 

i3* 
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quoiqu'il scMt encore dans le corn- 
meroe et que vous l'ayez quitté de- 
puis loog-temps ; en un mot^ elle ne 
peut souffrir qu'il s'arroge une es- 
pèce de {Nrééminenoe sur vous. » 
' « Celan'estpas vrai^s'éc^a M. Bo- 
niface avec émotion, il n'aurait point 
cette auduce. » — « Eh ! mon dieu, 
oui, dit Sujette, car il l'a^Ujà. N'i^ 
t-il pas voulu dernièrement que sa 
femme fût mise comme celles de 
la noblesse de celte ville? ne lui a- 
t-il pas acheté une belle robe de 
cachemire, parce qu'il prétend que 
madame Delaune doit être en pr&* 
mière ligne dans la haute bour- 
geoisie...? i> 

<« Ah ! ah ! nous y voilà^ interrom- 



CHINOIS. ^5i 

pit de nouveau M. Boniface, l:: est la 
robede cachemire qui tient si fort au 
ccBur de tanière; petite rusée! avec 
quel art tu as amené ta narration à 
ce beaa résultat! Tu le vois, ajouta- 
t>il avec un air content de lui-mê- 
me , je ne suis pas tout-à-fait aussi 
borné que le suppose madame Bo- 
nïîsKe'y mais y je le répète, M. De- 
laune fera tant de sottises qu'il vou- 
dra, je ne suis point tenté de suivre 
son exemple. » 

« £n voilà assez, Suzette, dit ma- 
dame Boniface avec humeur, lais- 
sez votre père se conduire comme 
il voudra. Apparemment qu'il aura 
du plaisir à voir sa femme tenir le 
second rang dans la société , tandis 
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que madame Delaune sera placée 
au premier. » 

« Que dites-vous là, ma bomie 
amie? répliqua M. Boniface; moi, 
consentir à vous laisser éclipser par 
d'autres ! non, en vérité; mais faut- 
il pour cela avoir des robes de ca- 
chemire? « — X Oui, mon père, il le 
faut, reprit Suzette d W ton décidé, 
il le faut absolument; d'ailleurs, 
comment pouvez-vous regarder à 
une semblable dépense, n'étes-vous 
pas assez riche pour vous la per- 
mettre sans vous gêner? Au sur^ 
plus, ajouta-t-elle à voix basse, j*ai 
un moyen à vous proposer qui vous 
permettra d'acquérir la robe dési- 
rée par ma mère à beaucoup meil* 
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leur marché que M. Delaune n'a 
payé celle de sa femme; » 

M. Boniface, à ces mots, parut 
un peu ébranlé. Suzette lui répéta 
ce €[u*elle avait déjà dit à sa mère, 
et il finit par céder; mais il mar- 
motta tout le reste de la soirée en- 
tre ses dents : « Me voilà pris com- 
me un sot; oh! ces femmes, ees 
femmes!... » Alors madaihe Boni- 
face lui souriait , Suzette le cares'- 
sait , et il reprenait d'un air atten- 
dri .: « Ces femmes U.. elles sont si 
aimables, si séduisantes quand elles 
veulent en prendre la peine ! » 

Le souper se passa dans la meil- 
leure intelligence , le plat favori de 
M. Boniface fut trouvé excellent, il 
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témoi^a sa recamiaissaiice aveè 
une efFusion qui toucha véritable- 
ineat madame Bonifaee, et elle se 
promit de ae point manquer désor* 
mais à la p^tY^le que Snzetle avait 
donnée de servir chaque jour sur 
la table de son père les. mets qu'il 
préférait* 

Il est inutile d'ajouter que, dès 
le lendemain matb, on fit l'acquisi- 
tion de la robe de cachemire. Al« 
berty prévenu secrètement par Su- 
zette, mit tant de ^âce, tant de dé- 
sintéressement dans cette droonsT 
tance , que madame Boùiface se- 
tonna d'avoir pu prendre des im- 
pressions défavorables sur ce jeune 
homme. Néanmoins, elle était en- 
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eore bic» étoîgnée d'admettre la 
pensée que Susetle Boniface, fille 
umque, et dcrant cofBipter sur une 
riche dot, put deTenir réponse d'uB 
simple GOiiimis marcband; mais 
l'amour réciproque des denx jeunes 
gens parvint à vaincre toutes les 
difficultés. 

Albert se montra constamment 
si respectueux y si soumis près dé 
madame Boniface, il fut si complai- 
sant, si attentif pour M. Boniface, 
que les deux époux , enchantés , fi- 
nirent pair se persuader qu'il était 
le seul gendre qui pût leur conve- 
nir, et environ trois mois après, Su- 
zette fut unie à son amant. 

« Ah ! ma mère, disait-elle à ma- 
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dame Boniface la veille de ses no- 
cesy je vous en supplie, mettez de- 
main votre robe de cachemire 
quand nous irons à réglise, car c'est 
à elle que je dois mon bonheur. » 



MAXIMES 

ET PENSÉES, 



Par Charles POUGENS. 



I. 

L'iooïsTE, toujours surchargé de 
lui-même y erre péniblement dans 
la vie. Comme l'avare , il est sans 
cesse agité par la crainte. Empri- 
sonné dans les limites étroites du 
moi humain, il devient l'inexorable 
geôlier de lui-même. Lorsqu'il sort 
de sa triste prison , indigent et nu , 
chaqye objet qui l'approche l'alar- 

i4 
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me et le froisse.- Qu'esta» qu'un 
égoïste ? Un écorché dans la foule. 

n. 

Quiconque veut réussir dans )e 
monde, obtenir du crédit , acqué- 
rir de la considération , ne doit 
point oublier que les hommes don- 
nent rarement^ mais quik laissent 
prendre. 

m. 

On dit communément, la ré- 
publique deslettres, Tempire amou- 
reux ; ne serait-il pas mieux de dire 
aujourd'hui, Tempire des lettres, la 
république des amours? 

IV. 

Presque tous les hommes, même 
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ceux qu'on noftime gens de bien , 
paient plus voloutiers les services à 
rendre que le$ services rendus. 

V. 

Quels sont les fruits de Texpé» 
rience pour ceux qui ne s^ sont pas 
assez défiés de lei|f imagination ? 
Un triste réveil , et souvent métne 
le dégoût delà vie.- 

VI. 

Il est des femmes qui meu- 
blent leur vie d'amours, comme on 
achète des brousses , des porcelai- 
nes. Quelques-unes, et ce n'est pas 
le plus petit nombre, se plaisent à 
multiplier leurs conquêtes i moins 



) 
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par le besoin d'aimer que pour 
accroître les jouissance de leur 
amour-propre, de même qu'elles 
accumulent sur leurs personnes Tor, 
les perles et les diamans, dans Tes*^ 
poir trop souvent déçu, d'ajouter à 
leurs attraits. Des arrangemens tien- 
nent lieu de sentimens : le vide est 
comblé , le temps passe , les jours 
s'écoulent comme l'eau , et c'est le 
point essentiel. 

A leur entrée dans le monde , 
tant que leur âme encore neuve 
conserve cette première fleur de 
jeunesse que la société, les froids 
préjugés, et surtout le grave inté- 
rêt des petites passions , ne frois- 
sent que trop tôt, elles prennent ai- 
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sèment le change; un amant est 
pour elles comme une de ces rare- 
tés qui se trouvent dans le cabinet 
dW amateur. L'amour n'est encore 
pour leur cœur, même pour leurs 
sens, que de la curiosité. 

Plus tard , un amant est un mi* 
roir sur leqnel elles voient avec 
complaisance se réfléchir leurimage, 
car le propre de l'amour est de nous 
mettre toujours en présence de 
nous-mêmes, et si parfois quelques 
nuages,quelques vapeurs ternissent 
la glace, à l'instant leur main légère 
l'essuie. 

Plusieurs d'entre elles ne voient 
dans un amant qu'un sopha, un 
divan , sur lequel elles se reposent 

14* 
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avec noiifihalânoe. Four d'autres , 
1» aoiant tst une pendule à secon- 
des qui leur sert à voir hùr k 
tempe; pottrqudque&^mesy ce n'est 
qu'un de ces meubles de béudûr 
qu'on nomme, je ne sais pourquoi, 
honbeur du jour. Vers l'amère sai- 
son, un amant est un foyer pcès dui- 
quel elles se ré&igient Ahl que je 
plains ceUes pour qui un amant 
n'est plus rien! 

VII. 

Sous un gouvernement républi-^ 
cain, il est bien d'être un béros, utt 
grand homme; sous un gouverne- 
ment purement monarchique, il est 
mieux de n'être qu'un sage. 
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vni. 

La peur est souvent une usurpa- 
trice qui s'arroge impunément les 
honneurs dûs à la raison. 

IX. 

Supposons un être affranchi de 
l'empire des illusions, et qui ne le 
serait poûit de celui des sens : si 
un tel Hve existait, «ertes, il serait 
bien malheureux, car il ue verrait 
plus dans ses besoins que des infir- 
mités. Ce serait un fou qui aurait 
de bons intervalles. 

X. 

Le tort de la plupart des admi- 
nistrateurs qui croient faire le bien 
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de l'état au moyen de certaines ré- 
formes, est d'oublier qu'ils sont des 
chirurgiens obligés de travailler sur 
des corps vivans , et non des ana- 
tomistes qui opèrent sur des corps 
privés de sentiment et de vie. 

XI. 

On vit de raison et de sentiment ; 
mais ne vivre que de sentiment se^ 
rait foUe , et si Ton ne vivait abso- 
lument que de raison , autant vau- 
drait n'exister pas. 

XII. 

Il n'y a que les hommes recon- 
naissans qui craignent les liens de 
' la reconnaissance , les ingrats ne 
s'en embarrassent guère. 
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XIII. 

Peut-être, hélas ! fant-il se con- 
tenter dé bonnes fortunes en ami- 
tié, par la même raison que des~bea- 
nes fortunes en amourvalent souvent 
mieux que de grandes passions. 

XIV. 

La vanité fait plus de gens dis- 
crets que la prudence. 

XV. 

L'art de perdre le temps est 
souvent un moyen plus sur pour 
arriver à la fortune, que Fart de le 
bien employer. 

XVI. 

Ce n'est point l'influence de la 
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philosophie sur les têtes bien faites, 
encore moins sur ceux que la nature 
a doués d'idées libérales^ qui cons- 
tate ses progrès et ses victoires; 
mais c'est l'influence qu elle exerce 
sur les partisans de l'autorité arbi- 
traire et les défenseurs des préju- 
gés. Aujourd'hui le despotisme , et 
même le fanatisme y se croient obli- 
gés de s'envelîd|^)er d'une sorte de 
pudeur ; les fanatiques sont toute- 
fois plus difficilement coiitenus9.on 
les voit s'agiter derrière le nuage j| 
c'est pourquoi il est toujours bon 
de les surveiller. 

xvu. 

Le mal n'est qu'ils désordre de 
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la nature, le bien esl non-seulement 
le résultat de Tordre , mais même 
le bat rtrs lequel la nature tend 
spontanément dans sn marefte et 
dans ses loiis. 

XVtlI. 

L'etveor e$^ dit-<Hi, la sœur ai- 
«ée dé la Tenté. Luttant sans cesse 
l'une cottfre rao^e, eUes^e pour- 
suivent, se succèdent, et régnent al- 
ternativement sur les divers points 
du globe; un temps vknéra où la 
phUosoplûe doit. éclairer tes hom- 
mes, et c-est du sein mène des té- 
nèbres que dok jaillir la himière. 
S'il en est ainsi» le monde a «ncore 
bien des siècles à exister. 
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XIX. 

U n'y a guère que la religion ou 
Tamour de la liberté qui produise 
^ l'enthousiasme populaire; quelque- 
fois aussi y mais plus rarement , la 
misère et l'insulte. Alors ces insur- 
rections subites ne sont jamais de 
longue durée , à moins qu'il ne 
s'y mêle quelques causesétrangères. 

XX. 

La métempsychose est , de tous 
les dogmes religieux étrangers à la 
religion chrétienne , le plus conso- 
lateur pour les cœurs sensibles , et 
peut-être y en même temps, le plus 
favorable à l'établissement d'une 
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bonne morale et d'une saine philo- 
sophie. 

XXI. 

« Voici, me disait feue madame 
la marqiûse de Créqui, née Froul- 
lay, un inventaire assez vrai, par- 
« tant assez triste de la vie. Dans 
«t l'enfance , et presque toujours 
«r dans l'adolescence , dépendance 
« et pauvreté. -^ Viennent ensuite 
« les passions et les prétentions; 
« puis, dans l'âge màr et vers le 
« déclin de la vie , les douleurs , les 
« sacrifices ; enfin , les infirmités et 
« la mort. « -^ C*éuit' bien, dira- 
t-on , la peine de naître ; mais qui a 
droit de parler ainsi? ceux, peut- 

i5 



ifo MAXIMES 

êti^ f qui n'ont su ni aimer ni 

penser. 

XXII. 

La philosophie, purement spé^ 
cufeithre, ne serait-elle pas comme 
la médecine , qui , au dire de bien 
des gens y enfante plus de mau^k 
qu'elle ne saurait en guérir ? 

XXIU. 

Qui ne sait pas que )e bonliear 
abao^ est une chimère , le rêve 
insensé de Tinexpérience? Platon le 
définissait ainsi : « un être qui s'en- 
«gendre toujours et qui n'existe 
« jamais. » Les plus sûres jouissan- 
ces sont celles qui suppléent ou te^ 
biens que nous n'avons plus, ou 
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eeux auxquels nous ne pouvons at** 
teindre. Enfin , des consolations ^ 
voilà le seul bonheur qu'il soit per-» 
mis d*ospérer sur la terre. Parmi le 
petit nombre de ctMe» auxquelles 
rhomme peut prétendre, je place- 
rai volontiers au premier rang cette 
philosophie mélancolique el silen- 
cieuse qui, eimenûe du grand jour,, 
nous désabuse d'ime foule de joub- 
sances que nous surfait toujours 
notre imagination mensongère ou 
trompée. Il n'y a, au reste, que les 
esprits droits et les âmes sensibles 
qui soient capables de ce genre de 
philosophie. Un sentiment profond 
qui<;oo6entre, qui ^sorbe les au- 
tjlCes alfectionsdu cœur, est aussi 
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une des plus douces consolations de 
l'homme sensé et sensible. Si Von 
pouvait y joindre un goût vif , soit 
pour l'étude y soit pour les arts, ce 
serait alors le gros lot de la vie. 

XXIV. 

« Les hommes sont malheureux , 
disait feue madame la duchesse du 
Maine, parce qu'ils sont trop sou-- 
deux des choses dont ils ne se sou- 
cient que faute de les avoir sérieu- 



sement examinées. » 



XXV. 

L'activité de certaines gens n'est 
souvent qu'une sorte d'agitation, 
et cet état n'est pas un des moindres 
inconvéniens de notre- mobilité. J'jk 
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jouterai qu*en général il vaut mieux 
peur le bonheur être laborieux 
qu'actif. 

XXVI. 

La force de l'esprit y et ce qu'on 
appelle l'énergie du caractère, sont 
des qualités absolument distinctes, 
on peut posséder l'une sans possé- 
der l'autre : tel qui a la force de 
l'esprit, n'a pas toujours celle du 
caractère,, et c'est mal à propos que 
l'on a quelquefois pris l'une pour 
l'autre ; mais les bons observateurs 
ne s'y méprennent pas, et l'on peut 
dire avec vérité que la première 
n'est que l'apparence de la seconde. 



iS," 
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XXVII. 

c'est la nature elle-même qui a 
établi Tinégalité parmi les hommes, 
celle des forces physiques et des 
forces iporales a déterminé l'inéga- 
lité des conditions. 

XXVill, 

Dès que Thomme connut les arts, 
hélas ! oserai-je dire aussi l'amour 
moral , il cessa d'être libre , et l^ 
besoins factices qui en résultèrent 
devinrent ses premiers tyrans. 

XXIX. 

La nature n'agit point d'inten- 
tion, elle n'agit que d'impulsion. 
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Si elle avaic une volomé» elle cefr* 
serait alors d être immuable. 

XXX. 

Il ne suffit pas d'unir beaucoup 
d'esprk à une âme susceptible d'im- 
pressions vives pour être capable 
de bien détailler toutes les nuances 
des passions ; car, dès qu'on est re-* 
fFoidi, on n^a plus les mêmes sensa- 
tions , les mêmes yeux. Une longue 
habitude, et surtout cette sorte de 
mobilité qui fait embrasser et pas^ 
ser en revue toutes les affections 
des hommes, telles sont les quaUtés 
que j'exigerais dans celui qui veut 
les analyser ou les peindre. Pour 
en bien parler, il vaut peut-être 



176 MAXIMES 

mieux les entrevoir que \^ sentir. 

XXXI. 

Toutes les passions ^ toutes les 
aiïiectioas des hommes , naissent de 
quatre causes principales :. la faim, 
Tamour, la peur et la paresse... 

XXXII. 

Ce qui rend , selon moi , les ro- 
mans dangereux^ ce sont les senti- 
mens exagérés qu'on y trouve; cette 
exaltation d'amour, même de vertu, 
agit tellement sur l ame dans Tado- 
lescence, et principalement sur l'i- 
magination des jeunes filles , qu'on 
ne revient plus guère sans dégoût 
à la simple nature, qui, sans doute, 
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est forte , mais qui n'exagère rien. 
Toutes les jeunes filles iMen élevées 
assurent, et même sont intimement 
convaincues, qu'elles n'aimeront ja- 
mais d'autre homme que celui pour 
lequel elles auront le plus d'estimer 
je les crois sur leur parole; mais 
elles s'arrangent toujours pour es- 
timer l'homme qu'elles aiment, et 
surtout celui dont dles se croient 
aimées. 

xxxin. 

llfti beau<^up de gens chez qui 
l'amour paternel n'est qu'une colo- 
nie de leur amour-propre. Combien 
de pères avares et durs isnvers leurs 
fils se sont ruinés pour faire avoir 
à l'aîné un régiment, ou se sont en- 



l 
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dettes pour faire obtenir an cadet 
le généralat des galères ! 

XXXIV. 

L'u$age , jB^dheareiiaeiaeiit trop 
accrédité, de lancer sur la soèM$ du 
UKiade les enfaïas acooutiuiiéB à une 
vie spéculative, sans y prépaver 
leur âme par degrés, esft une de ces 
absurdités «Ungereusés dans leurs 
conséquences , et qu'il est essentiel 
de dénoncer au tribunal de la rai- 
son. 

XXXV. 

Il n'y a que les âmes fortes qui 
soient capables de désespoir. Le 
boulet brise en éclats le marbre qui 
lui réiûste, tandis qu'il vient seper* 
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idre et mourir sur de^ balles de 
lakië. Aussi nfest pas au désespoir 
qui veut. 

xxxyi. 

L'espérance n'est le plus souvent 
qu'une coMVtia^e malade, dont les 
faveurs ne scmrpaÀ sans péril pour 
ceux qui eroient éfre ses amans, et 
qui ne sont ^e ses dupes. 

XXXVII. 

I 

Vaut-'il mieux user sa douleur en 
l'épanchant dans le sein d'un ami 
ou la concentrer péniblement au 
fond de son âme? L'homme qui 
n'a point encore apprécié les hom^ 

m 

mes répondra sans balancer , que 
rien n'est plus consolateur, ni plu» 
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salutaire pour une âme attristée 
que ces doux épanchemens; mais 
moi, dont Timagination fanée ne 
surfait plus à mon cœur vieilli par 
de longues souffrances les fragiles 
plaisirs de la vie, moi, qui ai connu 
la valeur , c'est-à-dire y le néant de 
tant de jouissances prétendues , ef- 
frayé, je détourne la tète et je trace- 
en pleurant ces lignes amères : O 
toi ! dont le coeur surchargé d'an- 
goisses palpite en approchant du 
lieu qu'habite ton ami , arrête , et 
tremble de dissiper une illusion si 
chère ; songe que l'amitié n*a pas , 
comme l'amour, le privilège de tout 
réparer; va» crois-moi, retourne 
en arrière , crains de rencontrer 
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sous tes pas un nouvel abîme; car , 
si malheureusement tu découvres 
c|ue ta douleur a été importune à 
ton ami y. si son cceur était fermé 
pour toîy que £audrait-il faire alors? 
t^envelopper la tête et mourir. 

' xxxvni. 

Je ne me pique point d'une vaine 
austérité de principes. Ce n'est point 
Thcure de l'illusion que je redoute, 
c^est celle qui la suit. Cherchons 
donc des jouissances qui, sans être 
exemptes d'iHusions, soient de na- 
ture à leur survivre, et il en existe. 
Dois-je en donner ici la courte 
liste? ohl non; ceux à qui il serait 

16 
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oécessaire de les indiquer sont in- 
capables de les sentir. 

XXXIX. 

L'homme aimable est bien rare- 
ment l'homme qu'il est bon d'aimer. 

XL. 

C'est dans la solitude, et non au 
milieu des sociétés , même des so- 
ciétés d'élite y qu'on peut parvenir 
à retremper son âme et sa pensée. 
Le besoin des succès oblige trop 
impérieusement les gens du monde 
à prendre les livrées du caractère 
de ceux- dont il leur importe de 
ménager le suffrage , et à mettre', 
pour ainsi dire, leur âme en cotidi- 
tion chez les autres. 



ET PENSÉES. i8i 

XLÏ. 

L'imagination est aux sens ce 
que le crédit est aux propriétés 
foncières. Celui qui en use dans une 
proportion sage et bien ordonnée 
s'enrichit, celui qui en «ibuse se 
ruine, et finit presque toujours par 
faire banqueroute aux autres ainsi 
qu'à lui-même. 

XLII. 

L'homoie vraiment malheureux 
est celui qui se trouve daas Tilii* 
possibilité de jouir des bienfaits de 
1^ nature : l'homme heureux celui 
qui sait jouir, touteficÂs avec écono- 
mie , des trésors dont elle Teavi^ 
roune. Plaignons rhommc abusé 
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qui, grâce à cette philosophie mor- 
bifiqne et éteignante de nos préten- 
dus sages, méconnait la munificence 
*du souverain créateur des choses* 
Eh! pourquoi nos Qioralistes ne 
s'occupent-ils pas de préférence dv 
soin de relever l'homme à ses pro- 
pres yeux et d^ lui fairç apprécie!^ 
ses nombreuses ressources, au lieu 
de le ravaler sans cesse et de lui 
donner l'affligeante conscience de 
ses misères? Qael serait donc le 
meiUêttr traité de philosophie ? ub 
inventaire et un bilan exact des 
biens que la nature nous a départis 
et des maux dont elle frappe ceux 
qui les méconnaissent ou qui en 
abusent. La saine morale est une 
hygiène. 
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XLIII. 

Si l'homme n'avait qu'un seul 
vice à la fois, il l'emporterait en 
férocité sur les babitans des forêts 
du royaume d'Ava et du fiildulge- 
rid. C'est à la multiplicité de ses 
appétits, de ses passions, qui, en se 
croisant, s'affaiblissent, et qui sou- 
vent même se neutralisent ; c'est à 
leur mélange, à leur mutuelleop{K>- 
sitiouy qu'il doit, je ne dirai pas la 
force , mais les moyens d'échapper 
à leur oligarchique pouvoir. Sou- 
vent un médecin habile a opposé 
avec succès un poison à un poison ; 
aussi, comme je l'ai répété plusieurs 
fois, et copime j'ose encore le redire 

16* 
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défendre. J'entre en matière. Cette 
crainte de tout mouvement quel- 
conque , cette répugnance pour ce 
qui peut obliger à changer de place, 
ont souvent produit des effets dont 
la raison a usurpé tout l'honneur. 
La paresse, dit-on, nous charge dç 
fers, elle nous enchaîne et nous dé- 
prave par ses molles douceurs. 
Hélas ! oui, trop souvent sans doute» 
lorsqu'il s'agit d'opérer le bien et 
de déployer l'énergie qui doit né- 
cessairement animer les amis de la 
justice; mais combien de fois aussi 
ne sert -elle pas d'égide contre 
nos passions? elle les neutralise, 
elle nous asphyxie pour 4e mal. 
Sans elle, l'homme serait encore 
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hièa plus méchant qu'il ne Test 

XtYI. 

* On pourrait faire un bien am«r 
pte traité de philosophie sous ce 
, simple titre 3 les méprises de senti- 
mens; causes efficientes: Curio- 
sité, Ennui. Quelle foule de biens, 
et surtout quel déluge de maux ces 
deux ressorts si puissâns de nos fa- ' 
cultes n'ont-ils pas répandus sur \^ 
terre! ' 

XLVir. 

Les hommes sont partagés en 
deux classes , ceux qui sentent et 
ceux qui se rendent compte de leurs 
^nsiations. pire d^s laquelle de 
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ces deux classes se trouve la; majo* 
rite , ce seraient paroles oiseuses. 
Au reste, si ceux qui en éprouvant 
ont 'le bon esprit à*e;icpénmeiU€r 
ne sont pas des sages, du moLos 
méritent-ils de le devenir. 

XLVIIL 

Les moralistes qui , soit par mi- 

santropie, soit par découragement, 

prétendent que Thomme ne peut 

rien pour son propre bonheur , 

tombent dans une erreur grave; 

car enfin, la raison sert du moins^ 

à nettoyer la place des m^xfx. ima- . 

ginaires. 

XLIX. 

L'économie dans le désir n'est 
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pas moins nécessaire que 1 écono- 
mie dans le plaisir. Usons de nos 
goûts , de nos sens , m^ gardons- 
nous bien d'user nos goûts et nos 
sens. 

La sensibilité coûte bien cher : 
hélas! je ne le sais que trop^ mais 
(!'est une si bonne chose , qu'on ne 
saurait jamais la payer plus qu'elle 
ne vaut. D'ailleurs , elle tient si 
douce compagnie à la maison ! Si 
elle déborde, cherchons à la conte- 
nir; mais l'éteindre, ou même la 
faner, c'est décolorer la vie. Exa- 
men fait , la fausse sensibilité fait 
bien plus de mal que la wsàfi. Cette 
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dernière n'égare jamais : elle dirige ^ 
elle éolairey c'est une seconde cons^ 
c^tence. 

LI. 

Les femmes , lorsqu'elles sont 
jeunes et sensibles y prennent sou- 
vent la rêverie pour la méditation , 
et je crois pouvoir assurer que cet 
état n'est pas sans quelques dan- 
gers. Quand la mélancolie n'est pas, 
comme on l'a dit , la « convalescence 
de la tristesse, » il est bien à craindre 
qu'elle ne soit une maladie cachée, 
une crise du cœur sourde et loin- 
taine. 

LU. 

Les divers degrés de curiosité 
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sont, en quelque sorte, le tarif de lu 
légèreté; c'est pourquoi lesCemmcs, 
qui sont, pour l ordinaire, plus eu- • 
rieuses que les hommes , sont , en 
général, plus légères; mais^ je m'ex- 
plique, plus légères dans leurs goûts, 
non dans leurs sentimens. Oserai-je 
ajouter qu'elles sont plus constantes, 
plus tenaces que nous dans leurs 
amitiés , pourvu que l'objet de ces 
amitiés soit un homme; ainsi Ta 
voulu la nature , et je ne crois pas 
faire ime épigramme en écrivant 
ceci (*). 

Lin. 

Lqrsqu^on y réfléchit bien, il est 

O Voye* mes Lettres de Sosthènc à 
Sophie, lett. 3o. 

ï7 
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rare d*avoir qudque dbose à dire 
qui vaille mieux que le silence, 
a^ de toute vérité dangereuse. 

LIV. 

Rien de plus difficile que de se 
défaire de l'habitude de conunan- 
der, si ce n est de celle d'obéir. 
L'esclave a perdu son âme lorsqu'il 
a perdu son i^aitre ; comme le chien 
égaré loin du lieu qu'il habite , il 
crie jusqu'à ciç qu'il ait retrouvé la 
maison où il est nourri de pain et 
d'eau, et assommé de coups de bâ- 
ton. On connaît le mot de M. de 
Vauvenargues sur la servitude (*). 

(*) « La semtade avilit les hommes aa 
point de s'en feire aimer. » 
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LV. 

£st-il prudent, est-il même per- 
mis de se livrer à Tamour de la 
gloire, lorsque notre fortune, nos 
circonstances personnelles, ne nous 
laissent pas lieu d'espérer qu'elle 
sera durable, ou du moins brillante. 
Alors ce besoin de se survivre à 
soi-même^ ces secrets, ou plutôt 
ces poétiques élans vers l'avenir , 
et qui ne sont peut-être au fond 
qu'un désir déguisé de perpétuer 
notre existence, sous quels aspects 
doivent-ils être considérés par le 
philosophe exercé à n'apprécier 
les choses que ce qu'elles valent? 
Grands de la terre , conquérans , 



auteurs célèbres pour le siècle où 
vous viviez y que de noms qui oat 
été encore plus fameux que les 
vôtres donnent ensevelis dans les 
abîmes de l'oubli I II faut être New- 
ton, ou pour qp'U soit permis 

de savourer l'enivrante et toujours 
dangereuse faiblp$sede la célébrité. 

LVI. 

L'administration e$t devenue lis 
continuel et fastidieux sujet d^s 
conversations d'aujourd'hui (^), On 
fait la paix, on fait la guerre, ou 
règle l'état au coin de son feu et 
l'on ne paie pas ses dettes. Plus 

• 

(^ J*écmai8 ceci en 1784* Voyez mes 
fiécféa^tpm de philosophie et de murale» 
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d'esprit, plus de saillies, encore 
moins degaité; il faut être homme 
d état si l'on veut être comme tout 
le monde. 

Les mots de primes, de dividen- 
des, de contrats synallagmatiques, 
de question préalable , de motion , 
de budget , d'intérêt et de produit 
net, de système commercial, de ba- 
lance de l'Europe, errent au hasard 
sur toutes les lèvres. Richelieu re- 
cevrait aujourd'hui d'utiles leçons 
d'une jolie fenune ; mais que pense- 
raient madame de Sévigné, madame 
de Lafayette , madame de la Sa- 
blière , l'étonnante Ninon ? que di- 
raient La Rochefoucauld, Lafon- , 
taine, Qorbinelli, Segrais, si, rcn- 

,7* 
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dus au monde et à leur patrie, ils 
se trouvaient transplantés au mi- 
lieu de nos cercles modernes? 
Quelle serait leur surprise en voyant 
ces entretienscharmans qui faisaient 
les délices du siècle de Louis XIV, 
ces conversations d'un goût si dé- 
licat et si pur , remplacées par le 
jargon fiscal de nos penseuses de 
vingt ans! Que diraient même nos 
aimables épicuriens du caveau s'ils 
étaient témoins de la révolution 
actuelle des esprits ? Mais , r^Km- 
dent les hommes de génie du 
dix-huitième siècle , autant cette 
mythologie-là qu'une autre. Non, 
, messieurs, car tpute mythologie 
est funeste, surtout celle des systè- 
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mes. L'admmistratioii, ainsi que la 
morale et la inédecine ^ devrait se 
borner à être préservatrice et rien 
de plus. Des principes simples et 
uniformes seraient mille fois plus 
«ffieaces pour le bonheur des peu- 
ples que cette érudition ministé- 
rielle y -qui ne sert qu'à compliquer 
sans nécessité l'art à la fois si grand 
et si simple de gouverner les hom- 
mes. 

Je me souviens que , dans ma 
jeimesse, j'eus un procès avec mes- 
sieurs les fermiers du domaine, 
pour quelques arpctts de bruyère 
qui composaient mon petit patri- 
moine. Le curé de mon village qut, 
contre la coutume, avait bien hi Ci- 
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céroQ , et qui connaissait le monde ^ 
me conseilla d'aller à Versailles et 
de présenter un mémoire au minis- 
tre. Le secrétaire de monsâgneur 
ouvrit le paquet et renvoya, selon 
l'usage, mon mémoire à M. Tinten* 
dant dès-finances pour cette partie, 
lequel le remit à son secrétaire, 
avec ordre d'examiner s'il s'agissait 
d'un domaine corporel ou incorpo- 
rel. 

Le -premier secrétaire le remit 
au second, lequel le remit au troi- 
sième , à qui ce travail appartenait 
de droit, et qui le renvoya, suivant 
l'usage, au premier commis chargé 
du département des domaines in- 
corporels , attendu que mon petit 
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patrimoine ne pouvait être réputé 
corporel, à corport. 

Ces messieurs examinèrent mû- 
rement mon affaire dans un comité, 
c'est-à-dire, qu'on remit, selon l'u- 
sage, mon mémoire au fermier gé- 
néral de la province, lequel le ren- 
voya à son secrétaire , qui fit sou 
rapport à la compagnie, et, selon, 
l'usage, je fus condamné. On dressa^ 
un projet d'arrêt du conseil, tout 
fut renvoyé au ministre, qui signa 
sans voir, et je m'en retournai éx- 
trémemeutsatisfaitd'un aussibel or- 
dre de choses. Comme je n'avais plus 
de quoi donner à dîner aux gentils- 
hommes du vobinage, mais qu'heu- 
reusement j'avais appris à lire et à 
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écrire durant le peut séjour que j'a- 
vais fait dans la capitale y je me mis à 
composer un livre. J y prouvais in- 
vinciblement qu'il serait plus éco- 
nomique pour le toi et pour 4es 
pauvres seigneurs terriers tels que 
moi, de«substituer une boite aux 
lettres dans chaque ministère à ces 
inutiles bureaux , si chers à son^ 
doyer, et qui ne sont pour la nation 
qu'une taxe de plus. 

On me propic»$a pour ma récom- 
pense de me mettre à la Bastille, et 
j'étais sur le point de m'enfuir^ 
mais Qp se contenta de m*exiler, ce 
qui me mit fort en considération 
parmi les beaux esprits de ma pro- 
vince. 
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LVII. 

Si Ton retrouvait le premier li- 
vre de morale sorti de la main des 
philosophes, on y lirait déjà un 
long chapitre sur la rareté des 
amis. Aujourd'hui les gens du 
monde et plusieurs moralistes af- 
fectent même de ne phis y croire. 
L'amitié a dottc aussi ses incrédu- 
les et ses athées ? 

Hommes injustes et frivoles , qui 
accusez sans cesse le siècle et llin- 
manité, est-ce aux cœurs glacés 
par les froids préjugés du monde 
à médire d'un sentiment qu'ils ne 
peuvent ni mesurer , ni connaître ?. 
« Voici, disait Hécaton, un charme 
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« sans plantes , sans drogues , sans 
a enchantemens : aimez, on vous 
« aimera. » •— « Quel est donc mon 
« but en prenant un ami? » ajoute 
Sénèque après avoir rapporté ce 
mot du sensible Hécaton , « c'est 
« d'avoir pour qui mourir , qui ac- 
<t compagner en exil, qui sauver 
« aux dépens de mes jours. » Mais 
ces amitiés à l'antique sont trop 
fortes et trop substantielles pour 
des cœurs à la moderne ; aussi les 
a-t-on remplacées par ces vagues 
et superficielles liaisons, qu'un firi- 
vole échange d'intérêts ou de con-* 
venances fugitives, forment et dissi- 
pent presqu'au même instant » et 
qui n'en sont que le vain mensonge. 
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Nos institutions, nos inœui*3y sont 
trop molles pour qu'un sentiment 
profond puisse germer au milieu 
du tourbillon des grandes villes. 
« Vous me faites que m'aimer^ disait 
4< un sage, mais vous n'êtes .pas mon 
« ami. » 

Ces "sentimens métis ^ ces phos- 
phores de sensibilité , enfans infor- 
mes des cœurs impuissans, sont' à 
l'amitié ce que la galanterie est à 
l'amour; ils en ont la fadeur et les 
puériles recherches. On élève des 
autels à l'amitié, des temples à l'a- 
mitié, on consacre des guirlandes à 
l'amitié, on écrit d'ingénieux traités 
sur l'amitié; mais ces guirlandes, 
ces couronnes et ces froides didac- 

i8 



ao6 MAXIMES 

ticfoes du cœur, valent elles ce mot 
si simple et si sublime de Montai- 
gne? « On me presse de dire pour- 
<i cpioi je Taimais , je sens que cela 
« ne peut s'exprimer cjn'en répon- 
« dant : parce que c'était lui , parce 
a c'était moi. » 

O vous qui avez reçu du ciel 
une âme privilégiée , vous qui , par 
un mélange inouï, réunissez aux 
grâces séduisantes de votre sexe 
l'élévation et la force, vous qui, au 
milieu du monde, avez su résister 
k son influence empoisonnée , fille 
charmante I âme douce et généreuse, 
pour qui l'amour est un sentiment, 
l'amitié une passion profonde, c'est 
à vous seule à apaiser la déesse par 
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ée continuels sacrifices , à relever 
les débris de son temple et à la ré- 
concilier avec la terre. Vous repous.- 
serez d'une main courageuse les 
enthousiastes ou les coeurs froids ^ 
vous ne laisserez approcher du 
sanctuaire que les àme^ fortes ou 
les amis fidèles, et sans la présence 
de rheureux époux qui va bientôt 
unir sa destinée à la vôtre, tous 
prendraient en vous voyapt la prê- 
tresse pour la divinité. 

LVIII. 

J'aisouventdémasqué d'une main 
hardie les vices du siècle et dénoncé 
avec courage les ridicules des hom- 
mes au tribunal de la vérité; mais 
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mon âme jouit avec délices lofs- 
qu'eilo'peut saisir €[ttelques-itns des 
traits qui caFactérisent le progrès 
des lumières. 

Ces exagérations emphatiques, 
ces louanges basses et recherchées,., 
qu'on tolérait autrefois, ne seraient 
plus souffertes aujôurd'hui.Uncour- 
tisan qui s'épuiserait en flatteries , 
comme le feu duc d'Antin, ne réus- 
sirait point auprès du roi. Le grand 
Corneille u'osei^ait plus, dans upe 
épitre dédicatoire, comparer le tré- 
sorier Moutauron à l'empereur Au- 
guste. « On ne trouve, dit M. de 
« Voltaire, aucun monument de ces 
« honteuses et ridicules exagéra- 
« tioB^ dans la haute antiquité, nulle 
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« flatterie dans Hésiode ni dans 
« Homère, leurs chants né sont point 
« adressés à un Grec élevé en quel- 
« que dignité, ou à madame sa fcm- 
« me, comme chaque chant des Sai- 
«c sons de Thompson. » 

Virgile, Ovide, Stace, sont les 
premiers qui aient prostitué leur 
encens à des tyrans et même à 
leurs persécuteurs. Le siècle d'Au- 
guste et celui de Louis XIY sont 
les deux époques les pluis célèbres 
du règne de la flatterie. L'apo- 
théose devint à Rome un tribut 
d'usage : les Romains déifiaient 
leurs empereurs comme nous éle- 
vons aujourd'hui des statues de 
bronze à nos rois. Stace, Timifateur 

i8* 
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du chantre d'Énée, ne rougit poiiie 
de dire eu* vers pompeux au lâche 
et cruel Domitien, qu'après sa mort 
les astres se presseront dans le ciel 
pour lui faire place. J'ignore si au-- 
jourdl^ui les hommes ont plus de 
vertu y mais du moins ils ont de la 
pudeur y un sendment plus exquis 
des convenances, et c'est beaucoup ; 
car le goût n'est que l'effet aimable 
d'une secrète délicatesse. Jamais 
des ceurs entièrement corrompus 
n'ont produit des pensées délicates. 
Craignons maintenant de tond^r 
dans vn autre excès : le caractère 
national s'est véritablement alieré. 
A. celte politesse aimable , à cette 
galanterie de nos vieux paladins ^ 
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ont succédé de nos jours une indé-^ 
cente familiarité et une certaine li- 
berté dans les manières 'qui tient 
plus de la grossièreté que de l'ai- 
sancc. On appelle aujourd'hui céré- 
monie ce qu'on nommait autrefois 
politesse; les hommes vont dîner 
en déshabillé chez les princes , et 
les femmes ne font plus la révé^ 

rence. 

UX. 

Le Protecteur et les Protégea. 

Oui, mon cher monsieur, tenez^ 
moi pour le meiUear de vos amis y 
disposez , ordonnez , je suis à vous , 
entièrement à vous.--^Qué de bonté ! 
-— Point du tout , ce n est de ma 



\ 
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part que pur amour pour la justice. 
Vous avez de l'esprit, de Tinstruc- 
tibn, des principes, vous êtes persé- 
cuté , mon devoir est de vous dé- 
fendre; mais brisons là-dessus. Si 
je ne me trompe , vous étiez pre- 
mier commis au ministère de la 
guerre, et l'on vous a déplacé? — 
Pardon, M. le marquis, je croyais 
avoir eu l'honneur de vous dire 
que j'avais été, durant près de six 
ans , l'un des quatre secrétaires du 
conseil au département des affaires 
étrangères; le ministre m'estimait, 
mais il eut la main forcée ; la favo- 
rite voulait placer une de ses créa^ 
tures, et je fus remercié. — C'est ' 
une horreur, une vraie pitié; au 
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feste, consolez-vous, je suis, comme 
vous savez, cousin-germain du non- 
veau ministre des affaires étrange-*, 
res , çt d» plus,, ce que je ne dirai 
qu'à vous seul, son amr intime; i( 
me considère, il m écoute : je veux 
porter votre fortune si haut.. — ^Ah! 
M« le marquis , modérez , de ^âoe, 
cet excès degénérosité.L'hommequi 
m'avait supplanté dans les bureaux 
du ministère vient de mourir ; qu'on 
me rende mon^mplei, etje serai le 
plus heureux deshommes, car il est 
dura quarante-deux ans d'être sous 
la remise.— Touchcz-là, et souffrez 
que je vous embrasse, votre affaire 
est faite : demain , je serai chez la 
ministre. un quart-d'hc^re avant ki 
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lever du roi. Trêve de nNBterciaieiis^ 
je suis trop heureux, et c'est mok 
qui vous en dois... {à pa^e). Voilà , 
certes, un homme que j'aurai grand 
plai^r à obliger. 

« Monsieur, dit madame la mar- 
quise , femme très-aimable, et qui, 
ftinsi que mon gouverneur et moi 
était présente à cet entretien, il me 
semble que.*... — Bonté divine ! 
qu'ainje fait? s'écria le marquis en 
se précipitant vers la porte, mon- 
sieur, monsieur ! de grâce, un mot, 
un seul mot ;. votre nom , je vous 
snpplie, je l'avoue à ma honte, je 
l'ai oublié, ou, pour mieux dirc^ 
je ne lai jamais su.— -Charles de b 
Riv.iudière, à vous servir. -— Fort 
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htetty Charles de la Rivaudière; le 
voilà sur mes tablettes , ne pensez 
plus à votre afTairc, c'est une chose 
finie; adieu, mon cher monsieur^. 
Eh bien, madame, vous disiez- 
donc... — Je disais , monsieur, que 
vous prenez feu bien vivement pour 
un hofiune que vous ne connaissez 
pas. — Madame , apprenez que je 
suis l'ami naturel , le défenseur 
obligé de tous les gens de bien que 
Ion persécute; d'ailleurs, lisez le 
billet que m'écrit madame votre 
sceur au sujet de cet homme excel- 
lent. « Mon cher beau-frère, je 
» vous recommande de la manière 
« la plus spéciale le porteur de ce 
« billet ; je ne le connais point, mais 
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M oD m'âs8ai*e qne c'est un bomme 
(i dWi grand mérite; de plus^ il est 
« 4>rcN:he .parent du divin abbc avec 
« qui j'ai soupe hier ches la prési- 
ft dente^ et. qui, m'a domé^sa {>arole 
a d'honneur que si sa poitrine» qu'il 
« a fort délicate, lui laissait un peu 
«I de répit y il viendrait à mes con- 
K certs et qu'il y chanterait quel- 
A.ques-unes de ses délicieuses ro- 
» mances; vous sentez que cela at- 
« tirera chez moi tout Paris. » — 
Ah! je me renids, voilà ce qu'on 
appelle donner des raison^. Mâb 
dites-mo; , de grâce ^ mon cher 
époux> quelle est cette grande fem- 
me sèche et vêtue de noir qui s'a- 
vance accompagnée d'une jeune 
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fille également en deuil , je n'ai ja-, 
mais vu au momie de créatures 
plus ridicules. 

« Vous voyez, M. le marquis» une 
femme au désespoir. Mon mari , 
IHm des quatre secrétaires du con- 
seil au département des affaires 
étrangères , vient de mourir ; si jV 
n obtiens pas la survivance pour 
mon fils , jeune homme de vingt- 
sept ans, de la plus belle espérance, 
et qui sert depuis dix-îratt moi^ 
dans le régiment de monsieur votre 
fils , je suis ruinée , entièrement 
ruinée ; et ma filte , cette jeune 
innocente que vous voyez, manque 
unftuperbe établissement que ffi- 
vais arrangé pour elle ; la pauvre 

19 
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petite n'aurait plus d'autre parti 
à prendre que celui de se faire 

religieuse — Mon cher époux , 

ce serait en vérité bien dommage 
qu'une si charmante personne fût 
obligée de s'ensevelir dans un cloî- 
tre ; laissez -vous aller : il. faut 
bien fah*e quelque chose poui^ ces 
dames; d'ailleurs le jeune homme 
sert dans le régiment de votre 
fils. — Vous êtes tout- puissant 
prè$ du ministre; ma fille , embras- 
sez les genoux de M. le marquis. 
— Ciel l mademoiselle , que faites- 
vous ? Eh bien, oui; je parle- 
rai, je presserai, comptez sur mon 
zèle. — Ahl M. le marquis , j#|lis 
notre bonheur dans vos yeux , que 
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le ciel vous comble de ses béncdic^ 
tions. » 

« Les voilà parties : savez- Vous , 
madame la marquise, que ces deux 
femmes-là sont fort intéressantes; 
la jeune filje surtout m'a paru assez 
jolie. — Oui , si elle n'était pas 
rousse et bréche-dents; mais cela 
ne fait rien au fond des choses.... 
Vous paraissez rêveur. — On le 
serait à moins ; comment faire ? 
cette pauvre veuve et sa fille ont 
des manières fort -pressantes ; d'un 
autre côté , madame votre sœur , 
le divin abbé ^ ces romances..... — 
Ecoutez, M. le marquis, n'agissez 
ni pour l'un ni pour l'autre ; laissez 
courir les événemens : vous verrez 
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qu'il se présentera uiji ou liejux nou- 
veaux candidats bien protégés par 
des favorites^ par quelque abbé di- 
vin, et qui metti^ont les deux parties 
d accord en obtenant la place pour 
eux-mêmes , le tout .«ans que vous 
preniez la peine de vchàs en mêler. 
— Sur mon boiuieuF, madame, il 
y a du bon dims ce que vous me 
dites là.... » 

« £h! mon dieu, c'est vous , mon 
pauvre M. Scribler, il y a n^lle ama* 
que je ne vous ai vu; qu est-<3e que 
c'e$t, je vous prie, que ce gros rou- 
leau de papier que votis portez 
sous le bras? -7- Monseigneur, c'est 
ma tragédie, cel)e dont vous m'avez 
fait l'honneur d'eoteodre la lecture 
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il y a quinze jours chez madame lu 
présidente , tandis que vous jouiez 
une partie d ombre avec ces dames. 
«—Excellente, sur mou honneur, 
excellente, de grands seutimens, de 
belles situations , des vers admira-^ 
blés ! — Pardonnez-moi , monseiT 
gneur, ma tragédie est en prose, et 
c'est uiie nouveauté piquante au 
théâtre.' — Oui , en prose , je m'en 
souviens fort bien; mais en prose 
si harmonieuse , qu elle ma laissé 
dans l'oreille une impression ^e 
poésie qui dure encore. — ^ Et mon 
dénouenaent, monseigneur ?-^*Tout- 
à-fait neuf. -* Ordinairement Néron 
n'inspire que de l'horreur ; eh 
bien , chez moi , c est tout le con-^ 

'9* 
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traire; le mien est le personnage 
le plus intéressant de la pièce ; sa 
mort fait verser des larmes à tout 
le monde.. Vous voyez y monsei- 
gneur , que j'ai sTu éviter l'ornière 
dans laquelle sont tombés et Racine 
et tous mes prédécesseurs, c'est un 
trait de génie. — Soit^ mais, mon 
cher Scribler, que désirez-vous de 
moi ? ^-r Un ordre de Messieurs les 
premiers gentilshommes delà cham- 
bre pour faire jouer ma pièce. — - 
Rien de plus facile. — A vous dire 
la vérité , monseigneur , je ne suis 
pas sans inquiétude; M. de Voltaire, 
a aussi une pièce à faire représeii- 
t.er, et comme il a beaucoup de 
crédit à la cour, il pourrait bien.... 
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•— L'auteur de Brutus, de Maho- 
met, du crédit à la cour ! ah ! mon 
pauvre Scribler , tu es bien peu au 
courant des choses; les hommes de 
ce pays-là n'aiment point les réver- 
bères , et les rois ont la faiblesse^ 
bien mal entendue, sans doute, de 
craindre les philosophes... Bref , 
ton affaire est faite; j'irai souper 
ce soir chez M. le maréchal de Ri- 
chelieu ; il est précisément d'année, 
et cela s'arrangera à merveille. — 
Mais M. le maréchal de Richelieu 
est l'ami intime de M. de Voltaire. 
— Oui , c'est-à-dire qu'il s'en fait 
cajoler et qu'il se moque de lui de- 
puis trente ans. Quoique son frère 
en Apollon , il sera ravi de trouver 
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cette occasion de lui faire une es- 
pièglerie. Votre pièce passera avant 
toutes celles de vos rivaux, enten- 
dez-vous, mous' Scribler ? — Grand 
merci, monseigneur; je me retire et 
vais .porter cette bopi^e nouvelle à 
mou tailleur. » 

« Eh bien, ma chère, il se fait tard, 
ne voulez-vous pas que je sonne 
vos femmes.... ? Oh ! la bonne dis- 
traction ! j'ai oublié de demander à 
ce pauvre M. Scribler le titre de 
sa pièce. -»- Que cela ne vous in- 
quiète pas, M. le n^arquis, il re- 
viendra; ces petits messieur$4à ne 
se lassent jamais d assi^er nos an- 
tichambres. Le sot ! » 

« Ne dînerez- vous pas avec nous, 
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mon cher neveu? me dit en sâa- 
riant la marquise. Je refusai. — 
Quelles moeurs abominables! et 
que de fausseté ! m ecriai-je quand 
je fus au milieu de l'escalier. -^ 
Point du tout, reprit en rialit inon 
gouverneur. — Quoi ! monsieur , 
vous pourriez tolérer... ! — Non , 
mais je ris de ^ptre jeune colère.-*^ 
O Sparte ! ô Rome ! — Laissons là 
pour un instant et les Spartiates et 
les Romains , peuMtre , à quelques 
égards, valaient-ils n^ieuxquenous; 
mais qui nous assurera que, sous 
d'autres rapports, ils ne doivient 
pas à leurs historiens , et surtout à 
ce prestige dont les temp»' ^u^ciens 
sont environnés , une bonne partie 
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du* grand crédit que nous leur ac- 
cordons? Ceux qui cherchent et qui 
savent retrouver l'homme dans les 
hommes , ne tardent pas à se con- 
vaincre qu'il est nécessairement le 
même dans tous les temps, dans tous 
les lieux. Epier et enregistrer,le mi^ 
croscope en main, desnuances fugiti- 
ves ou des diversités inapercevables 
à l'œil nu, ce n'est au fond que l'en- 
fance de la philosophie; grouper, 
réunir des masses en est le dernier 
terme, la maturité. Au reste, ajour- 
nons cette discussion entièrement 
étrangle à ce qui vient; de se pas-' 
ser, et revenons au fait dont il s'a- 
git. M.'lft marquis, votre oncle, a 
de la générosité, même de la bonté. 
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ce qui est encore plus rare; .e^ 
quoiqu'il soit affligé d'une ambition 
excessive, il ne nianque ni d'éléva- 
tion ni de délicatesse ; quant à. 
madame la marquise, elle a de l'es- 
prit et n'est pas entièrement dé- 
pourvue de vertus expansives; mais 
tous deux , nés à la cour , et vivant 
par état dans la plus haute société, 
ont perdu leur empreinte première ; 
car, dans ce pays-là , il est prescrit 
de n'offrir que des surfaces, des fa- 
cettes polies qui réfléchissent avec 
complaisance tous les objets environ- 
nans. Savoir le monde , c'est n'être 
jamais soi-même, le vrai soi effectif, 
mais un soi de convention : en un 
mot, l'homme du monde est comme 
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ees signes algébriques dont la valeur 
varie à raî$on de celui qui suit ou 
de celui qui précède. Le tourbillon 
dans lequel on tournoie sans cesse 
efFace nécessairement notre type 
originel, et c'est pour ainsi dire une 
loi de la nature. Agites avec force 
divers objets de formes anguleuses, 
des triangles , des quadrilatères , 
des isopétimètres, les angles fini- 
ront pars'émousser, et ces mêmes 
objets prendront des formes sphé- 
riques et adoucies ; or , ces petites 
boules* à surface polie qui glissent 
en circulant Tune autour de l'au- 
tre, et qui s'efBeurent sans jamais 
adhéi^er , voilà les hommes de ce 
qu'on appelle la grande société. 
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— Ah ! j espère n'être jan^ais petite 
boule, interrompis-je d'un ton ani- 
mé. ^^ Ne jurez de rien , r«prk 
mon sage gouverneur^ — Mais , 
monsieur, cette fureur d'^mbras- 
semens , comme dit Molière , ces 
protestations , ces promesses for- 
melles, ne sont-ce pas là autajit de 
perfidies ? — Non, M. votre oncle 
était de la meilleure foi du monde 
au moment où il parlait à ce bon 
M. de la Rivaudière , mais Témo- 
tiôn a glissé sur la petite boule, 
attendu que les corps à surface 
lisse retiennent plus difficilement 
que les corps âpres et raboteux. 
Soyez bien convaincu que dans I(^ 
monde il y a encore plus d'hommes 

'20 
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dupes d'eux-mêmes que de trom- 
peurs. — - Quelle morale relâchée ! 
^- Scoutes y M. le comte , reprit 
gravement l'homme de bien, vous 
êtes sévère parce que vous avez 
vingt ans , et moi indulgent parce 
que j'en ai soixante. *> 



FIN. 
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